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PROLOGUE 

LES ÉCüUCIIEUHS EN 1465 

A gauche, ta preaitor plaa, an# bAlaUerie avec aae toonalle. aoas laqoelle 
BM table et deui sMges. A droite, noe wajaneaetle. Aa foad, sors 
la droite, nn éBonse rocher, darrièra leqMl ccolo le flhia. 


SCËNE PREMIÈRE 

LE DUC, RODIN, Mctani de l'hduilena. 

BODIN, (Ottraal après la dhe. 

Eh! Chariot, ou vas-luT 

LE DUC. 

A Maycncc, mon cher boufTon. 

ROBIN. 

Seul? 

LB DUC. 

Nous n'en sommes qu'a uno quart do lieuo, et je suis bien 
armé. 


ROBIN, ciln. 

M’apporteraà-tu une marotte neuve, mon petit duc T 

LB DUC. 

Si tues sage... adieu! (FaasM aortle.) 

ROBIN, ehaogMBt bnuqnemeot da loa. 

Monseigneur I 

LB DUC. 

Quoi encore? ^ 

ROBIN, regardait aatoar de lai d*aa air teqaM. 

Je VOUS on supplie, revenez bientôt! 

LB DUC, rtut. 

As*tu peur, maître Robin T 

ROBIN. 

Peur!... Pour vous dire la vérité, monseigneur... 

LB DUC, gaMMot. 

Un fou la dit souvent, mais sous forme d apologue et de 
parabole... Tu fais ton métier de bouffon. 

ROBIN, am farce. 

Cette fois, point do parabole ni de bouffonnerie, duc 
Charles, mon bon et cher maître 1 Jo le dU sérieusement : je 
tremble pour vous. 

LB DOC. 

Coton no t’est pas habituel. Parle! que crains-lu? 
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LES OUBLIETTES DE VIEUX LOUVBE 


aOBIN. I 

Qu'on no vous assassino! 

LE Dire. 

Encore tes soltct* idées?... Je sais bien que moiiruYal fivix-, 
EouÎH XI m'eu veut, et avec qucl(|ue raison, de ce que j'ai 
pris pan, contre lui, à La au bien publie. Mais je ne 

pyU croire qu’il son.^e b mu ftiirr assassiner. I 

ROBI.V. 

Il a des ambitieux autour de lui, et j>our plaine, un a vu | 
des courtisans frapper les aduTsaircs do leur roi. No vous 
a-l-on pas déjà dressé des embûches ? 

LE DUC. 

Hais qu'cst'ce qai te fait supposer que, jasqu'iri, sar les ’ 
bords du Rhin, dans une pauvre bûleliarie près de Mayenco, 
on vienne traquer le due do tiuycnnc, que l’on croit à < 
Bordeaux T N’ai-je pas fait courir le bruit que j’étais ma- ■ 
lado, alité dans mon château, aün de oouvoir tran?.pürter ! 
en A!lema(;no ma petite fdlt., l'enfanl ae ma cbôro Isaurc, 
morte, tiéUs ! en lui dgnaant le jour. 

HdBIN. , 

Vous voycE donc bien que Hubin n’est pas ai dépourvu i 
de raison, quu son Ulro do fou et do bouffon pourrait ic faire I 
supposer. Puisque vous aviez des craintes un Guyeuno...» | 

LE DUC. 

Toi surtout, lu me les avais inspirées... Si j'ai atnuné ma j 
bile jusqu'ici, c'est oucoro toi qui en ce cause. \ 

noms. 

Me reprocheriez-vous ma sollicitude pour celte chère en- 
fant que j'ai vue naître 

LE DUC. 

Je sais bien que mon mariage secret avec L^aure l'Espa- 
gnole a irrité encore davantage mon frère conlro moi. Hais 
encore une fois, il est impossible qu’on veuille tenter quel- 
que chose contre-moi dans ce pays, où je suis inconnu. 

amiiN. 

Uon cbo 2 maître, j’ai vu... hier... du culé du Rhin, des 
ligures suspectes. j 

LE DtC. 

Que m’importent ces Àllomauds I | 

kOBIN. I 

J'eo ai onlandu doux parler français. ; 

LE Dt*C. I 

Vraiment! alors nous quitterons le }>ays dès demain... ' 
Raison de plus pour me rendro à Mayoncet Le j>ère Erasme, 
mon ancien chapelain, doit y ètro arrivé : je lui conGerai 
mon enfant, ma chère Mario. . . Au revoir donc. Robin ! sois ! 
sage... et veille sur elle avec mes fidèles lA^uyers. (u «a j 
poBr wrUf.) ' 

ROatX, 1« •iÜT4iit. 

Compte avant tout sur moi ! Tes écuyers sont des bras 
eoHde^, mon jieüt Charles, mais la tête d’un fou, vo'is-iu, 
vaut souvent mieux que les bras de cinquante hommes 
d'armes. i 

Garde donc bien mou enfant et surtout ne bois pas iropl | 
(Lai pi*cfcjit i'or«iU«.) C'e9t-là votro défaut, maître Robin! | 
aoBIX, faj»aotde» jrbuce». j 

Ahl coquinasl... que veux-tu, mon Charles, le vin I 
est si don à boire, et si gai à di;:ércr!... Mais soyez I 
tranquitie, monseigneur i ajaut charge d’enfant je ne . 
lèverai pas le comJo. Jo ki jura... pai haochusl 

LE DUC. 

Mauvais sonnent 1 (It •*(« P*r le fosil s érwle. La R»m lort ; 
Je l'iiJioUeris. 1 


SCÈNE II 


ROBIN, LA ROSE. 


aOBIN. 

Je iaime tant la mignoniMi Elle esisi cenlille!... n’osl- 
r« pas, la Roae ? 

. . la rose. 

Un dirait que la |Mqiio vous connaît déjà. Tantôt, pendant 
que aa nourrice raaiuit, elle vous tendait les bras. 

RoaiM. 

Autel, J© cours l’embrasser, madame rhôtolière. (b «iw 

daai I UisUsris. 


SCÈNE ni 

Les Misées, H.VRCUS. 

LA BOSK, evuk*. 

Hôtelière!... Oui, voilà ce que le suis dovetiuu... Mai» si 
l'bériUge de mon oncle m’a a{>pelw jusqu’ici, je ne suis pas 
moins restée l'ancienne, le nez au vont, l'esprit on éveil, 
et guettant U fortune... Voilà trois mots que le cher houime 
est trépassé, et je me morfonds dans ce trou... Ah I vienne 
une lionne occasion, comme je planterai là l'auberge du 
Rhin, pour retourner à Paris... Parts I mon cher Paris! c’est 
là que cette prédiction pourra se réaliser... (Mamu fair« |ur 
h f<HkJ k droiie.l Ah! voilà mosstr© Marcus, le atodecin... 
(Moairast la »aj«Qa Ja d.ütto.) Vous alliez voir la .Marguerite? 

UARCiS. 

Oui. dame Itoso. 

LA ROSE. 

Va-t-elle mieux ? 

MARCUS. 

Elle va mieux... mais si je no crains plus pour le corps, 
l'âmc est bien malade. 

. LA ROSE, «t'as sir moqoaor. 

Ça se comprend... une lUle mércl 

UARC-tiS, ftrooDsal. 

Oh! U Rose, ue la condamnez jias! 

LA ROSE. 

Damel pourtant... la Marguerite a un garçonnet qui déjà 
commcDCo à mettre un pù^ devant l’autre, et cepeudant 
elle ne peut lui donner que son nom de hile. 

MARCUS. 

Taisez-vous!... un affreux mystère plane sur la naissance 
de cet enfant, et, bien que Marguerite n’ait rien voulu mn 
révéler, malgré mon instance, je soupçonne... un crime ! 

l.A ROSE. 

Un crime !... Le pèrcddcelonfanl n'est donc pas. comme 
on en jase, le GU d'un riche orfèvre de Mayence, qui est parti, 
depuis deux ans environ, pour fairo ses é'tuilett en Pologne ? 

MARCUS. 

A Cracovie... Cosl de celte ville que jo suis venu il y a 
quelques semaines. J’arrivai S temps, car la pauvre jeune 
ülle était bien malade. 

LA ROSE. 

Vous avez donc connu là le Gis de l'orfévre? 

M iRtiUS. 

C'est mon condisciple... l'auvre Junius, puiS!>e-l-iJ ne ja- 
mais apprendre le malheur arrivé à sa Üancee t ]I aime tant 
sa bloiHlo Marguerite! 

LA ROSE. 

Vous dites... Junius? ce u'c^l pas là io nom quoj'ai onloudu 
répéter. 

MAULUS. 

Nous autres écoliers nou« rdoptons des uoins latins peu- 
danlnoUu séjour aux universités. Ainsi, moi, j'ai pris celai ik 
Marcus; mais son vrai nom e»! Jean Faust. 

LA ROKB. 

A Paris aussi, on nous donnede petits noms. J’ai été bapti- 
sée Rosalie: on iiraïqM-lle la Rose... mais une rœe [lerduo 
datm lu» marécages (lu Rhin. uno|Muvro liôlelièr©! 

MARCUS. y 

Qui a de grands soigneurs pour hèles. Car ce voyagiMir 
français... 

LA POSE. 

Oui, cc doit être un haut ((crsonnage : un buuffon, quatre 
écuyers ot une nourrice, rien que ça'u... Mon hùtellerio est 
bien achalandée, mais jo no suis pas moins uuu simple hô- 
telière. 

MARCOS. 

Viseriez-vous plus haut, la Hose? 

• LA ROSE. 

Pourquoi pas ? 

MARCUS. 

El vous pensez arriver ? 

LA nOHK. 

Je le crois... U y a un mois, un liohémieQ m'a fait une 
pr^iction. 

MARCUS. 

Ah!... quelle csi-clle? 

LA RUSE. 

Que j'aurais un jour uno couronne sur la Idto. 

MARCUS. 

Une couronne?... Poste! 

LA ROâR. 

Ne riez pas] chaque fois quoj'ai consulté mes cartes, dont 
(o bohémien m’a enseigné le langage, la prédiction so répète. 
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MAHrUS. 

EU bien! je vous laisse à vos caries, la Rose « pour aller 
voir la jeune ni^re. ^>ui{i Mr le kéuU Je U niiusiiuiu.j 

Hais la voici 1 

LA nOSK, k elia~nirâie. 

Oui, je vais encore inlerroger mes cartes. (Elle rentra k l'bJ* 
Mlerte.) 


SCÈNE IV 


MARCUS, MARGUERITE. 

M.VHCUS. 

£ti bien, Marguerite, cominriit va votre iictil Marcel? 

MARGIBRITK. 

Bien... merci, dctclour. 

MARCU». 

Et vous, mon enfant? 

MARCDBniTK. 

OUI mot, j'ai t’<lme malatle. La mort seule me guérira. 

MAtOCS. 

La mort!.,, y songez* vous ? vous éU» jeune, c| veut n'éles 
pas coupable.... Vous me l’avez dit : ravenir peut encore 
vous sourire. Juoius vous aime... 

MABGL'EHITS. 

AUl c'est qu'il ignore que je suis mûre. 

MABCUS. 

Sans cosse il pense à vous, et lorstpio je le quittai, jo dus 
lui promeltro de vous voir à mt)n arrivée à Mayence.,... 

MARGCEniTB. 

A Mayence, qu'il m'a fallu fuir avec mon enfant!... On me 
monlrait au doigt. 

MARCOS. 

Marguerite! le cœur de Juniuseslà vous iCHitentier, et mon 
ami n'aspiniit qu'au mmnontoù il pourrait revoir sa 6anc«*o, 
l»our la mener a l'autel, après avoir obtenu io cousenleaicnt 
de son pèro. 

MARGUERITE. 

Jamais! jamais!.... Comment oscrais-ie .eparaUro devant 
lui... moi, Qéirie, déshonorée, victime tf’un biche attciHat? 

MARCOS. 

Ecoutez. Marguerite! Après deux ans d’absence, Juniusva 
revenir. Conticz-moi ce secret qui vous peso, et lorsque votre 
fiancé arrivera, ju le préparerai, jo vous jusiUîereî et li ouvrira 
ses brus... Parlezl quel est le nom du mi»érable? 

maroueritb. 

Hsl-co que jo le sais seulement?... L'ai*je jamais revu ?... 
Obi le souvenir de cette borrihie nuit luo poursuivra jusque 
dans la tombe... Je revenais du saint, et je regagnais mon 
pauvre kigis d’ouvrière, lorsque dans une rue déserte jo ren- 
contrai un gentilhomme français ot son écuyor. Le gentil, 
homme é^H aviné i l'air farouche, il m'a^osla, m'ou^a- 
vqulut m entraîner • Jo résistai, j'appelai au secours, on me 
mit un bâillon, et l’écuyer, après ni avoir lié les mains, m’ein* 
porta dans une maison déserte, où jo perdis connaissance... 
(Jueiquos heures après, jo revins à moi sur le pavé humide, 
ou m avaient jeulelos misérabieu... J’étais d^honorée! 

HARCU8. 

Pauvre enfant ! (Itow et se nui k smofer sas caxtM isus 
U toiuielle.) ^ 

M.VRC!CEEITR. 

Docicur, VOUS savez tout! Promettez-moi, s’il m’arrivait 
malheur, do rocuoiliir mon pauvre polit Marcel, et d’inter- 
c^er auprès do Junius, mon fiancé, en faveur do cet or- 
phelin... melo pronielleZ'Vous? 

RUECU.S 

Je vous le jure... nuis, encore une fols, chassez ees pen- 
sées do mort, espérez plulôll,... Vous vivrez: Junius vous 
aime, il vous pardonnera. 

kLVaUiERITE. 

Dieu vous exauce!... Mais je me sens opprwsée, celte brise 
du Rhm soulage ma tète.... Mon enfant dort : je puis aller 
respirer sur le bord du fleuve... n'csl-co pas, docteur ? 

MARCUS. 

Certes, je vous le conseille... Venez, mon enfant, venez ! 
(tUsort«l pir l« foad. k (xeclu.} 


SCÈNE V 

LA ROSE, poil SAIXT-POL. ‘ 

LA ROSE , *<R1I U UiiUtcU*. 

Voyons si la prédiction est toujours la même. (Saint-Ptfl, 

' OBTclvfpé Jzua an mattaaa. eatra pir l« faaJ k Jroùu, «'«pprodM J* 

' l'Miullem ai r«|arJ« par'JoMa* l’épaula J« la Hom, aialie «d luuraaul 
b Jo* k la s<Jw.) Le grand jeu, cette fois !.. . une, deux, trois, 
quatre, cinq... Déjà trois piques en cinq cartes?... mais c’est 
la rarli' de malheur I... 11 est vrai que fo roi de pique... Ahi 
voilà des trèfles; la fortunuf... Yicioirol après trois trèfles, 
unoore ot toujours je triomphe! 

I SAINT'eot, dorrüraolli. 

I 11 y a réussite complète, la bellol 

! LA BOSE, surprà*. 

> Un cavaiierl... (â« tevasu) Hcmsingneur, Jo vous salue. 

SAINT-POL. 

I La dame de cœur à cètd du roi de piquo. 

LA BOSK. 

Le roi do pique, monsoigneur, représente pour moi le roi 
I de France. 

SAINT'POL. 

A merveille! et la dame? 

LA ROSE. 

C’est moi. 

SAINT'POL, IJ^éreisrat raüleor. 

Au fait, vous èlcà a^ez jolie pour pouvoir prétendre à tour, 
et l’on m'a dit que vous étiez Parisienne et que vous vous 
nommiez la Ro^.. un nom qui vous sied à ravir: c'est la 
reine des fleurs, comme a dit le royal poète Charles (l’Or- 
léans. 

LA ROAE, püADt Isi cariai. 

Vous êtes galant, monse^^ur. 

SAINT-POL. 

C’est le pays qui m'inspire. 

LA BOSE. 

Vous n'étes pas Mayençais pourtant. 

SAI>T-POL. 

Non, mais j'ai habité ces (tarages. Il y a deux ans jo guer- 
royais pour le compte du prince électeur do Mayence, et.... 
(U ni lécsxeuwcil.J 

^ LA ROSE. 

Vous souriez. 

SAINT'POL. 

I Le moyen do ne pas souriro, quand on se remémore une 
aventure assez piquante, ma foi !.. . Mais revenons à vous, la 
telle... Ainsi, vous révoz d’approcher le rqiLouis XI? 

LA ROSH. 

Oui.. . ne croyez-vous point à la divination? 

SAl.NT-POL. 

Si fait, mordieu! et jo ta consulte souvent... Mais il est un 
vieux proverbe fort juste. 

LA BOSK. 

Lequel? 

' SAIMT-POL. 

< Aido-loi ! le ciel l’aidera t 

L.V HOSE. 

C'est aussi mqn avis. 

SAINT-POL. 

El quand le ciel vous fait défaut, on s’adresse à t’oofor. 

LA ROSE. 

t Jo ne suis iia.s femme à reculer, moi t 

S.UXT'POL. 

Nous pourrons donc^nous entendre. 

LA ROSE. 

Expliquez-vous, monseigneur t 

. sAiyr-POL. 

Si vous facilitez mes dessdns, demain je vous emmène à 
Paris, cl là... 

LA ROSE, fireoiAat. 

I Là? 

I BAINT-IHIL- 

{ Vous éjKiuserez mon écuyor Launoy, que je ferai anooblir 
ot doter par le roi. Ensuite nous verrons... 

I LA BOHE. 

I Qui donc êtes-vous ? ' 

1 SAlMT-roL. 

I Jo suis le comte do Saiol-Pol. 

LA ROSE. 

Un des plus puissants soigneur-: do Franco !... Qu'exigoz- 
I vous de moi ? 

SAIN'T-roL, bai. 

, Le duc du Guyenne est logé chez vous. 
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LA ROSE. 

Quoi ! ce voyageur avec son 'bouffon et sc6 quatre écuyers? 

SAI.NT-POL. 

C’est le frère du roi... £b bien I il faut que, la nuit venue, 
vous ouvriez la porte à mes hommes. On frappera trois 
courts, et l'on dira : « Au nom du roi de France, » 

LA ROSE. 

Quel est votre dessein T 

RAINT-POL. 

Que vous importel Songez à vos cartes et i mes pro> 
messes. 

LA RUSK. 

O mon rével (Après »toir Nflècbi.) J’ouvriraM 

RAl.NT-POL. 

Ce n'est pas tout. J'exige- de vous une eboso plus grave 
encore. 

LA aoSE, avec eei^e. 

Je suis prèle à tout... pour obéir au proverbe. 

SAINT-POL. 

Il faut aue vous fassiez accepter au duc de Guyenne... 
une pécliel 

LA ROSE. 

Une pôche I 

SAI.VT-POL. 

Avec du vio, si c’est possible, avant ce soir. Yoire.futur, 
récuyer Launoy, vous apportora cette |iècbe... Ce sera 
votre anneau de Ganrailles. 

LA ROSE, 1» rerardaiit 

Pans les coolca de fées, U est question d'anneaux empoi- 
sonnés. 

8A1NT-P0L. 

Supposez que ce soit un a>nte de fées... (Lansap ei La Qonr- 
radt talrtst par la porte fond X droite.) Yoici loes buuitnoS, 
laissez -nous I 

LA aOSE. 

Où relrouvorai'jc monseigneur... quand j'aurai obéi? 

SAINT-POL. 

Sur la roule do France : vous suivrez mes gens, (u n>»e 
r«aU« X rbdiillcht.) 


SCÈNE VI 

SAINT-POL, LAGNOy, LA BOURRADE. 

S.A!NT-POL. 

Approchez I... Capitaine, dès qu'il fera nuit, vous frap- 
perez les trois coups convenus è cette irorlo : une femme 
voua ouvrira rb6lelierie, è vous et aux vôtres, 

LA aOL’RRADB. 

Sandiousl mes hommes, tous écorcheurs des grandes 
bandes sous Charles VU, attendent i deux portées d'arque- 
buse, sous les bouleaux, on face de nie du Rhin. 

SAIÎVT-POL. 

Sens bruit vous ontreroz ol tuerez tout ce qui vous généra. 

LA BOirRRADB. 

Nous sommes une douzaine, et les écuyers ne sont que 
quatre... Car je ne compte ni la nourrice, une Bordelaise 
que j'ai connue en Guyenne, ni le fou qui, pour toute arme, 
n’a que sa marotte. D^ailleurs, moi, je no crains ni Dieu ni 
diable I 

LAUNOY. 

Le duc de Guyenne elsÿ Rite vous offusquent donc beau- 
coup, monseigneur? 

SAIXT-POL. 

Pour mes grands desseins, U faut que je gagne la condance 
du roi, et il déleste son frère... Quant a l'enfant, c’eel bien 
assez que le roi lui-méme ait sa fille Anne. 

LAtrXOT. 

El s’il naissait un dauphin T 

SAINT-POL. 

Nous aviserions, cordieul 

LAU.NOY. 

Ainû, sire comte, vous voulez... 

8A1NT-POL. 

Que, de la tâte deLouis XI, la couronno do France tombe 
sur la mienne t 

LAITNOT. 

Vous n’aseisterez pas, monseigneur, à l'expédition de celle 
nuit? 

BAINr-POL, 

Non... Tu sais bien que je n'aime pas voir lo sang. 

LXCNOV, X part. 

Lècho cl ambitieux I 

RAI.NT'POL, X LA fîOBrr»4«. 

Capitaine, aitOt la nuit cloee, faites votre besognot 


LA ROURRADE. 

Mortiious! elle sera bien failc. 

8AIXT-POL. 

Je ne sui.s pas de votre avis quant au bouffon ; je le soup- 
çonne fort avisé pour un fou. Demeurez céans, failee con> 
naissance avec lui et éloignez-lele plus tùt possible... Tenezl 
(Il lui liMo* UM bovri*.) raites-ie boire : il aime ça... Vous, 
Luunoy, venez chercher la pèche I (ii ton atk Uaimj pir u 
droit#.) 

SCÈNE VII 

LA BOURRADE, poi. ROSE ROBIN. 


LA ROURRADE, frapp»D( »ar U Ubt«. 

Hùlè 1 à boire ! 

LA ROSE. 

Que faul-ii vous servir, messire? 

LA BOÜHRADB. 

Un broc plein... une pinte, si tu veux! Il fait chaud en 
diable ! (La Ro>« tort «i db d«me<ii4M iwri.) Oui, il aime à boire 
comme moi. le maître fou I et s'il flaire un bon compagnon 
capable de lui tenir tête, il viendra... (il <biBt<, e& a<m«|m- 

fiotBl la refniB du eboe de «oo rura tar U Ubii.) 


JaiDAis un frAne luron 
PûMl près d‘uD («ndiX'n, 

N’a fait la sourde oreille 
, ' Au bruit de It bouteille. 

Et flou, flou, gloul versons le rin 
Droi le IcilsAoi gob'lei d'ètain ! 


(r«BjAAt le refriln. Robin e»t apparu «or k seuil d'on air cnrieui. A 
part.) 

Voilà mon homme qui montre son nez rubicond... (Hait.) 
Tiens, je connais celte ligure... Bonjour, mon joyeux com- 
père 1 je vous ai vu quelque part, avec votre marotte. 

ROBIN. 

C'est bien possible. 

LA BOL'RRAOK, M levuttt- 

Oh! la bonne mine que vous avez I... vrai I vous nie re- 
venez... Me ferez-vous rbonneur de trinquer un brin avec 
moi ? 

ROBIN, X part, no h grailanl l‘«r<«lk rt eu rvzanJaal k ni. 

Ab I coqiiinas I c’est bien tentant... 

LA BOURRADE. 

Eh bien? 

ROBIN, wuplrant. 

Eli bien ! non. 

LA ROURRADE. 

Quoi I vous refusez ? 

ROBIN, loopiraBt Mcore. 

Mais oui. 

LA BOURRIDE. 

Pourtant un dît ce vin fort guilleret. 

ROBIN. 

Ilôl je no dis pas. Mais... (4 part.) Ab I coquinas! 


Mais? 


LA BOURRADE. 
ROBIN. 


C'est que voyez-vous... 

LA DOURRADE. 


Quoi donc ? 

J'ai renoncé au vin. 


ROBIN. 


LA BOURRADE. 

Vous avez renoncé au vint... avec une trogne comme la 
v6tre?... Mais c'est un pécbé ! 

ROBIN. 

Lo pécbé serait justement d'en boire, (a part.) AhI coqui- 
nas. 

LA BOURRADE. 

Que buvez-vous donc, messire fou? 

ROaiN, d’oB air coofoi. 

Hélas! je suis réduit à l’étal de canard. 

LA BOURRADE. 

Un buveur d'eau!... En ce cas, je vous retire mon estime. 

ROBIN, Xpart ea regarda Bt lA vio. 

Ab! coquinas 1 

LA DOURRADE, X part. 

11 ne reluque pas moins lo vin... Insistons! fflant.) Allou, 
voyons!... prenez au moins place, pour mo tenir compagnie, 
(il a'aujodO 


J 
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ROBIN, rimiunt «i'ito air 

Pour VOUA tenir compagnie, je veux bien... ( a part.) Mais 
je ne boirai pas, attention! 

LA BOURRADR. vetual. 

Regardez-moi donc ce vin... jaune et franc comm 
l’or! 

ROBIN, aT«o eoBToilb** 

llët je ne dis paa... 

LA BOCRRADR, triEMjuaiit. 

A la vôtre! 

ROBIN, k part. 

Ahi eoquinaâ! cor|uinas! 

LA BOVRRADR, aprèl aroir bo* 

Hein! que veut dire ceci, vous n'avez pas buT... Voulez- 
vous lestement me vider ce gobelet! 

ROBIN, piUQMrDeDl. 

Ildl je ne domandorais pas mieux, mais... 

LA BOORRAOe. 

Mais? 

ROBIN. 

Mais c'est impossible. 

LA ROORRADE. 

Mordiousl vous avez choq^ué votre verre. Itt quand on à 
choqué son verre, il faut le vider... Je ne connais que ça. 

ROBIN, ï pxrt. 

AhI coquinasi il dit vrai... coratnont me tirer de là? 

LA BOURRAns, alCM'Unt la rol^re. 

Sandious! ce serait me (aire une injure, et qui manque au 
capitaine La Bourrade, no lui manque jamais deux fois ' 
ROBIN, A pvt. 

On dirait qu'il veut me faire boire de force... hé! hél 
(Hmi.) Vous vous appelez La Bourrade, capitaine? 

LA BOl'RRAOK. frjpp.int sar •<« ép^. 

Et chacun connaît son bras et son énéc!... mordiousl... 
sandious!.. . mais que faites-vous donc là? 

aOBlN, tranpABi M turoU« ilasi UiAbeirt. 

Hé! bé! je vide le verre! je vide le verre! 

• LA BOURRADE. 

Comment? 

ROBIN. 

Sans doute, je faire boire ma marotte... ma bonne petite 
marotte!... Voyez, capilainel Q’ost-eIlepa.s gentille, ma mar- 
rotlo? (La bAisut.) C’est ma femme, ça! 

LA BOURRADE. 

Votre femme T 

ROBIN. 

né! oui... Est-oUo heureuse de pouvoir boire de si bon 
petit vin! 

LA BOURRADE. 

Un moment! il ne faut pas tricher; c’est vous qui devez 
boiro. 

ROBIN. 

Hais puisque c'est ma femmol 

LA BOURRADE. 

Votre femme, ce n'est pas vous. 

ROBIN. 

Ah! si fait, si fuit !... La femme est la seconde moilié do 
rbomme. 

LA BOURRADE. 

Si c'était vrai, on ne la battrait pas si souvent... Mais, 
dites donc, croyez-vous que je me paie de cette monnaie-lù? 
Votre marotte ne boit pas une goutte et le verre reste plein! 

RUBI.N, M letABl avec lo fobcict et la niAfoilA. 

Qu’à cela ne tienoe! 

LA BOORRAnU. 

Qu’illez-vous faire, mcwsire km? 

ROBIN. 

liél bé! lui faire avaler tout le verre, (h nnt («ni la toniaou 
lor SA (BAnUa.) 

LA BOL BRADE, *a lafanl aaan. 

Sandious! ça n*est pas de jou! 

ROBIN. 

Mais ail mais si l 

LA aOl'RRADK, leoaAftSl. 

Ahi chenapan! 

.. ROBIN, »• lanvAnl daai l'itàlallfm. 

^ Ha marotte a bu! ma marotte a bu! 

LA BOURRADE, wal. 

Ab! bab! un fou, ça ne peut gêner, quoi qu'en dise mon- 
seigneur... et si le comte n’est pas satisfait, ms foi! tant 
pis...i'ai fait de rooD mieux.. Allonsl vidons le broc I et 


nous verrons après... (U te rABded i«u Ia taaaallt at boit. 0« i 

tand cbAotar Jiaioses Jabort.) 

Qui donc ombcllil la vie. 

Sons nos pas semaoi des fleorsf 
Qui, tenant l'ime ravie. 

Toujours fait baitre 1rs cœurs? 

Qui. . . sinou ramour I 


SCÈNE VIII 

L.\ BOURRADK, tout U lon»<dla; JUNIIÎS, par la droit#, ou babil 
da Tojrafe et l'ëpéa au cdU. 

JURICB, regardaot danslarood vers lafaaeba. 

J’aperçois les clochers de Mayence... J'y serai bientôt! j'ai 
voulu parcourir à pied ces lieux où souvent nous nous pro- 
menions ensemble... Je vaisdonc la revoir, ma douce et cMre 
Marguerilo! avec ses blonds cheveux nattés, ses yeux bleus 
et son front pur... Chôro Marguerite! avant peu nous serons 
unis, nos'deux âmes n’en feront plus qu'une... Faisons une 
dernière halte à cette auberge, j’ai besoin de me restaurer 

un peu. !ll l'approcbo da i'bAlatiarw at aperçoit La Boorrada tout la 
toBDalia.) itonjour mon brave! 

LA BODBRADR, ’Acbetnaotal taai aa dëranfar. 

Bonjour. 

iUNIlJS. 

Vous êtes bien revêche, roessirt, 

LA BOURRADE. 

Possiblel 

JCNIÜS. 

Auriez-vous mal dîné? ia digestion est-elle pénible? 

LA BOURRADE. 

Peut-être. 

JPNIUS. 

Jo suis voyageur, et j’ai soif. 

LA BOURRADE. 

Demandez à boire! 

JOMUS. 

Dans nos écoles, messire, quand un étudiaot vient à nous, 
nous lui présentons notre coupe. 

LA nOURRADE. 

Moi, je me contente de vider la mienne. 

JONIÜS. 

Veuillez la remplir, votre pot n'est pas à sec. 

LA BOURRADE, *e lataot. 

Je crois, mordiousl que vous me dictez des ordres? 

iUMÜS. 

C’est tout simplement une leçon que Jo voulais vous don- 
ner, une leçon de politesse allemande, fii jaita la coBtana do r>- 

belrt da La Boorrada.) 

LA BOURRADE, dë^alaaot. 

Ab! c’wl trop fort! Jo ne crains ni Dieu ni diable... Je 
suis lêcapilainc La Bourradel 

JUNIVS, i’imUABl rreMazDeot. 

Moi, un éludant do l Université. 

LA BOURRADE. 

Sandiousl vous finirez vos études à l’enfer... En garde! 

JUNtUS, l’ëpëa baiM, naii la rafARlaBt aiemrnt. 

Ah ! capitaine, voilà une position qui n’e»i pas suivant les 
règles. 

® LA BOURRADE. 

Je me moque do vm règles, (a part, UowWé par wb r«t*rd.) 
Quel œil il al... Monlious! je me sens tout drôle. 

iUMUS. 

Effacez-vous davantage; ma lame irait droit au cœur. 

LA noUHBADB, frappaot da piad. 

Tonnerre! je vais fondre sur voua, si vous me regardez de 
ta sorte. 

JUKICS. 

MauvaK capitaine! faites donc mieux cet appel... Ahi 
c’»t que chez nous, voyez-vous bien, l’escrime marche de 
front avec l’étiulo des sciences. 

LA BOURRADE, la poumst. 

Mordiousl sandious!.,. son regard lance des flammes. 
JÜPIIUS. 

Prenez carde I je me bats en jouant, et vous vous mettez 
en colère... (Dardant la ra*»rd lar lui.) Je vous préviens que 
vous êtes un homme roorl- 

LA BOURRADE. 

Allons doncl (tu *a batt«i « iwlo* r*U laïUr Ÿir*» a* U 

Bwirfada.) . . j j_ 

JUMU8, pe»«ot U pointa de s» !**• *or U poitriM da aoR aawoBtfR. 

Que vous disaiâ-i®i capiiaino? 
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LA BAniKADflt A'in aAt b«arrn el (-««fas. 

Votis avez ie droit de me tuer... maiti ne Hxez p«» 
aioAi les ycut sur moil 

JlTNIlfS. 

Pourquoi? 

LA aoiFRRADE. 

Parre que... parce que vous avez un reqard terrible.. 
Mordious! c'est ce regard qui m'a Imuleversë I 
JUKirA, xr»c boobointo. 

Allons! rassure-toi, je ne te reganlerai plus ainsi, mais 
ti’oublio pas que tu me dois la vie... Bl maintenant, eapi- 
tsine, je paie un vieux flacon de v‘m du Rhin, et ooii« boi- 
rons à la santd do rilloslrc UniversiUt, x>ti l'on apprend tant 
do choses, comme vous venez de le voir... Entrons! Du reste 
/ai besoin de refaire un |)Ou ma toilette. (lu cotrent <!»» l’M* 


SCÈNE IX 

MARGUERITE, p» lefo^d i r«»bt, SAINT-FOL. 


MAROVBRITE, pr^copé*. 

De sinistres nressentimonu assiègent mon esprit... mon 
Ame est troublée, comme si celle mort, que j'appelle de tous 
mes vœux, devait me frapper aujourd'iiui mi^me... Pourtant 
vous ie savez, mon Dieu, je ne .songe pas à me détruire; ce 
serait un crime, elje modoisâ mon enfant... Pauvre et cher 
innocent! quand je le vois dormant dans M)n berceau, avec 
ses lèvres rose» qui sourient, et su lèu^ blonde, sur le blanc 
oreiller, s'agitant dans un doux rêve, je me dis : Courage, 
Narguerito t rattache-toi à la vie |>our veiller A son bonlit<ur... 
Il n'a que toi au monde. 

SAIKT'POL, entrant par là pàMiie. 

Quelle est donc cotte blonde curant. (Reconnumot Margue- 
rite.) Vous!.., c'est vousi... 

MAacCEBITE, rtfcsUiil arec effrot. 

Luit... ici? • 

SAIÎfT.POL. 

AhI lo hasartl ost pour moi... Vous tremblez, la belle? no 
nu' reconnaissez-vous pas? 

MARGLEMITE. * 

Que trop, hélas!... Je reconnais le misérable qui m'a 
déshonorée. 

SAIXT-POL. 

Des reproche»?.,. Allons, oubliez le passé, je veu.v vous 
offrir la fortune cl le bonheur. 

MARCCF.niTE. 

Quelle nouvelle honte avez-vous à me pmimser? 

» SAINT-POL. 

Je vous emmène en France, à Paris, cl là je voua entoure- 
rai de soins et d'amour. 

M.Aftcnîanr. 

Vous osez parler d'amour, vous à qui rien ne coûte, ni la 
ruse, ni la violence... Après avoir lâchement assouvi votre 
pa.'ision, vous jetez sans vergogne vos victimes sur le pavé! 

SAINT-POL. 

Maudit soit mon écuyer Max! e't^t lui qui a tout fait... 
J'ai dû (piiller Mayence le lendemain, mais que de fois j'ai 
revu votre image rtans mes rêves, chère Marguerite! carjo 
me suis informé de votre nom... Allons, charinanie enfant, 
rendez-moi un pou do cet amour t|ue je vous ai voué... 

MAanrrniTK. 

Arrière, infAmoî 

RAIMT-POL. irriU». 

Quoi I mes prières ne peuvent rien sur vous? Eh bien ! je 
commanderai! 

M.VROmRfTE. 

De quel droit? 

SAINT-POL. 

No m’apparlonez-vous pas déjà? .. Marpuerite, je serai 
ici ce soir, après ie couvre-feu, et tu m’ouvriras! 

UARflUEHITK. 

Jamais! 

SAINT POL. 

Tu sera.» à moi, je le jure! 

UARGt'E&ITB. 

Plul6t mourir que d'appartenir à un lAche comme 

SAINT-PIU- 

Eh bien! tu me suivras... viens 1 

MAHurnaiTE. 

LatK6ez-rooi! 

SAlNT-eOL. 

Non. 


MARmitaiTR. 

Placol... place, vous dis-jo. (en« «Wuit lur le food L droite.) 
SAINT-POL. 

Elle 80 dirige du côté do mes ècorcheurs... elle est à moi! 
(Il ta ktth.) 


SCÈNE X 

JüNIUS, LA BOURRADE, «irtaot de i'Mteiirrie. Dkux Écoa* 
CflECns, pariUwiit daftt 1* fond k Zàtirhe et caBMal. 

JIlNIU». 

Adieu donc, capitaine 1 la nuit ne tardera pas; je rentre à 
Mayence. 

LA SOUitnADE. 

Moi, je vais rejoindre ces deux compagnons qui m’atten- 
dent. 

n'Nics. 

Prenez garde de trop boire: nos vins blancs jvortent à la 
tète. 

LA BOl'RRAnE. 

Je le sais. Mais, bathl pour l'ouvragequi me reste à faire... 

rcNios, I» fiiiot. 

Quel ouvrage? 

LA BOL'RBAnR. 

Oh! ne me reganlez pas!.,. Je veux tout simplomonl dire 
par là, que je n'ai plus, ce soir... qu'à aller dormir. 

JCNICS. 

A la bonne heure!... Adieu donc, capitaine! 

LA BOLttaADR. 

Bonne route, sire èludianlt... (a p«m.| Pour sûr, il a le 

mauv aU œil 1 (il r»ioiBdra !«• d«ai Êe»ridiM)r», «A sort b*m «bx |ur 
la foftd k 4roH«.) 

lüN'VS. k part, aa lea rai^aManl. 

Voilà de vilaines figures 1 cela sent !o gibet... C’est élrangel 
ce capitaine lui-mème m'a fait l'effet d’un vrai sacripant... 
Ces gens-là doivent avoir do méchants dcruteins. (iidUitaraii k 
ganehr.) 


SCÈNE XI 


LE DUC, fir {« fond k droit», pah LA ROSE et LAUNOY. 

LE DUC, ««bI. 

Allons! il n'y a pas à hékiior... Domain, in confierai ma 
chère petite Mario au i>ère Erasme. Je fui ai lais-é six inillo 
écus d or, il aura soin d'oilo... Je retournerai dans mon du- 
ché de Guyenne, el là je serai en ^û^eté. 

LA ROSE, toriant ili! l'iidtrlleri». 

L'heure du soujver est encore loin, seigneur, et la route a 
dû vous aiguiser l'appétit : ne forez-vous pas une colla- 
tion? 

L8 DUC. 

Si fait... sous ci'Uo tonnelle. Je vous prie. L'air du soir est 
lion a respirer, (il t'auM Mru la toonelle.J 

LA no.^R. 

Je VOUA sers, monseigneur... (Arrc i« riie »»rt u 

.inr.j Voilà, avec un flacon, une excellente pÀtisserie aile- 
mande : vous in’on direz des nouvelles... Il y a aussi du fruit. 
(a |ian.) L'écuyer du comte ne viendra donc pas? 

LAI NOT «alraol par ta laBcbe H lai i«uirtlaat McraieaUBt la pSeba. 

Voici la pét’lie I tll»ort.) 

LA noSE. k vota baiM aosti. 

Bien!... (tUat au dvr) Monseigneurl voici une pécbo qni 
doit être délicieuse, 

LE DIT. 

Vous allez au-devant de mes désirs, dame hôtelière. J'a- 
dore les {lèches. 

LA KOSE. 

Celle-ci vient d'un jardinier fort habile. 

LK me. 

Elle est snperiK* ^apri» avoir mangé. /, mais elle a un goût sin- 
gulier. 

i.,\ nosR. 

Quoique parfumé, ce fruit n'a pas moins une saveur 
âcre, qui demande un {leu de vin pour accompagnetnent. 

LE DIT, apr6a atoir Im. 

Vous avez raison... (Mnnfeant.) et la nèdio n’en paraît 
que meilleure... Dilc-^moi. madame rhoielière, pcrsomio 
n est venu {Mandant mon abm^nce? 

LA ROSE. 

Personne, Monseigneur, si co n'csl un étudiant. 


I 
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LS nirc, h psrt. 

En vërilé^, les paroles de mon fou m’avaieAt un mnmonl 
rendu inquiet... Mais il (tasse tant de sottes iciëes parla 
télé de ce pauvre Robinl... N’imporlol demain le (wre 
Erasme... rporuoi «wmeo» U maia Ji r«ai«Bae.) .Mais qu’ai-jo 
donc? 

LA ROSE. 

Vous sentez-vous Indisposé? 

LE DDC, w leTanit bnopHOMat. 

En effet, je... je... j’éprouve... ühl je «*uffre... Ça 
brûlel... Robinl... Ouest Robin?... A moi! à nioil un 
brasier roo dëvoro... 

SCÈNE XII 

Les MÎvMBS, ROBIN, accourant. 

ROBiy. 

Monseigneur, qu’avez-vous? 

LE DCC, «'affalttaiit daMWibni. 

Robinl... Je suis empoisonné!... Ah! la {>èche! 

BOtty. 

Une pécha I... D’où vous est venue celle (léche, rhôto- 
Uère? 

LA ROSE. 

Un jardinier mo l'a apportée ce matin avec d’autres. 

LE DVC, flDonraat. 

Robin! abandonne-moi... veille sur ma fillel 
ROBt.N, npf>etaa(. 

A moi, les écuyers I (Lm bûmnrc (Tamci «orlrat do l'btUelIcrie 
«t ^ traaiportent )» dae. La porte m farnM (or Ram, U tait irait.) 
ROBiy, pemtaol m'oR emporte le due. 

Nos ennemis sont ici!... Pauvre duc! Mais il reste sa 
fille, ma ebère Marie... Maintenant, plus que jamais il faut 
veiller sur ellol... Qu’enlends-je? I)es pas sourds... qui 
viennent du Rhin t... i^pionnoos ces gens! (Il m cacha mm la 

lOBAtll«<) 

SCÈNE XIII 

ROBIN, acM, LA BOURRADE, Les Écorcbburs par is 
foad h dreiia, pslt LA ROSE. 

LA antritRADE. 

C’est Id... Allons, la dague en main!... Et comme tou- 
jours, point do quartier ! (il frappe trots coup* à la porto de rhd- 
tellerie.) 

LA ROSE, dt dedans. 

Qui est Ut • 

LA BOcanAnE. 

Nous venons au nom dn rot de France. 

LA ROSE, oamiu. 

Entrez! (La Doorrado et le» Atorflwars mlrtiit.) 

itoBTn, MOI. 

Au nom du roi de Franco’.., Mais c’rat impossible: ils 
mentent, les misënWes!... El je n’ai que ma marotte!... 

Ot,e ferais-j*- «^igneur, 

ni un écorcheur... Je ne suis qu’un pauvre l>niifron. (Oa 

nMad OD cii<tcMlH d’épdMCi dei cris déchiranu dau l’iiâlellerio) 

SCÈNE XIV 

ROBIN, eacM, JUNIUS, «atnal rimurot par la drollo, 
p«i» La Nooreicr, 

lûmes. 

Co sont des cris do détreese.,. Mais on assassine U>do- 
dansl (Il tira MA dpd«.) ^ 

LA yoORBICE, a*M in nKaitt, *'AaJt(a»tdft l’hdMlaria. 

J'ai pu leur échapper... Mais où fuir, dans les ténèbres? 
icmüs. 

Femme, que se passe-t-il donc là ? 

LA NOURRICE. 

Messire, êtes-vous lo)'al ol bon? 

itrmos. 

Je bals loroall 

LA XOÜRRICB. 

Eh bioni prenez cet enfant... Au nom du ciel, sauvcz-lel 
car Us veulent le tuer. 

jumos, prffDUt rooIaBl. 

Donnez!... Malheur à qui maintenant voudrait y toucher. 


SCÈNE XV 

Les MiI.es, LA BOURRADE « Le» Écobchiu»*, 
LA ROSE, 

LA ROURRAnR. 

Sandiousl où est l’enfant.* 

lumus. 

Essayez de le prendre? 

LA BOURRADE, Pépda Ra«U. 

H m’apitartienl J 

jtrmus. 

Ba'i les armes, capitaine, vous mo devez la vio! 

LA BOCRRADE, rrazatnant. 

C’est vrai... Diable d'étudiant !... Oh ! ce regard I 

lUSfUS. 

Place donc I 

LA BOl’RRAnR. U nriiaot. 

Ahî... Mais mes hommes ne vous doivent rien. 

JUMUS. 

Vous leur commandez. 

* LA BOURRADE. 

Non pa.s: c’est un autre, plus grand seigneur que root... 
On les a surnommés ; le» Écorchoural,., Mordicus, je * en 
ave les main». 

LES ÉCORCnKl'R.S, J'U'B*’ 

A mort I 

lumus, M déTmdAat. 

Ah! truands!... (O# n iwi.) Mon Dieu! cet enfant me gêne... 
Impossible de so défendre avec un fardeau pareill je suc- 
comberai... Ail! perdus... l'enfant cl moi! 

nOBlK, ({ai »’mI gliuS rarv loi. 

Donnez! je le sauverai. 

JUMVS, Tai fcwtuat r«IRat 

Prends ! (Robia de !• noorriee b tnc I rof*Dt.) 

El maiolenant je vous défie tou»! (0« femille- Va fcorebear p«* 
rail ar«c aoe lo?cjrâ et le» Jki(r«( a eofoleau) 

LA BOURRADE, ntDpéfail. 

Sandious) l’enfant a disparu. 

* lUKIUS, IroniqQPBPBt. 

Capitaine, cherchez bien et tâchez de trouver! 

LA BOURRADE. 

Mais TOUS été» donc un sorcier? 

J0MU9. 

Peut-être. 

LA ROl'RRADB. 

AlIiMis! en route pour Pari»! 

La rose, b dmi-voii h La ttflorrade. 

Vous savez que je vous accompagne? 

LA BOURRADE. 

Vous, la petite mère! jusqu’à Pari»? 

LA ROSE. 

Ou réside le roi ! (La Boartad* arae U»» tofcbeBr» et la Rom 
forMnl par le fM»*! b droHe.La Inné « 1ère.) 

SCÈNE XM 

JÜNrcS, pnu MARCUS. 

JUKIVS, remelUBl ton épée an ronrreaa. 

Tu me panlormcras, Marguerite, do m'ètre attardé ici, 
car j’ai sauvé do la mort une créature humaine. 

MARCUS, parta saneb*. 

Que vois-je? 

juyius. 

Marcus! (fi» *• pieuent la main.) Que fais-tu icI? Jo CToyais 
te iroaver k Mayence. 

MARCUS, «tiDbarraud. 

Oui, tu ignores... (A part.) Mon Dieu! commonllui dire ce 
que je viens d'apprendre? 

lUNIOS. 

Tu parais tout bouleversé. 

1 MARCUS. 

En effet, je... Mai» aliends que je m’assore d’abord si ce 
qu’un ^tre vient de me dire n est pas une erreur,.. (M ra 
T«« I» maiionnatiB app*ù*») Marguerite ! 

JUX1U3. 

Quoi! elle domouro id? 

MARCUS, appriant. 

Marguerite ! Marguerite! Le silence ost complet. 

ICMUS. 

Qu’y a-t-il donc? Parle ! 

MARCUS. 

Ami, courons! 
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Où T 


JUML'S. 


VAncüS. 

Vers le Rhin, où l'oo a vu un mist^rable la poursuivre. 

JOMV$. 

Ualbeur à lui! quel est col homme? 

MARCVS. 

Un lâche!... Par un crime, cet homme l’a déjà rendue 
mère. 


JUMDS. 

Malédiction !... Mais c'est icnpossiblol (Oa eai«Dil 4 *» crû «i 
llargaerlto, pourtahtt par Saial-Pol, parait ur U rocb«r.) 

HARCDS. 

La voilà ! 

VMUS. 

Marguerite! 

MARCUS. 

El son raviseur ! (Oa t»u Marrwriu m préeipUrr dn rocker ; 
SAiai'Pol diaparatl.) 


Ciel! 


JUfUUS. 

MARCUS. 


Lo Rhin l'a engloutie. 

JUNIUS. 

Margoerile !... Je la sauverai, ou je la vengerai 
k i'otaj 


MARCUS. 

Et moi, Seigneur, Télèverai Tonfaol ! 


(Il l•jelU 


U t«Q« toflOw. Fia da Pr«tori)«. 


Deuxième Tableau 


LE RAPT 


A aaoclM. an premier plan, on« aaiaoa k lonrelle. An aecond plan 
■M boatKfiM d« mrtitr. - a droite, as pmnjer pta«. dm Urerea arec 
banca el dm teblea, nr Iraqoaltefttiraca ti gobeteti. — Au leod, l'enln** 
dn Lonrre. dent on aperpoH 1«a tearaile* . A tanche U Sems. - An tewr du 
dn ridean, m troepe de kallehardiera paaae lUna le fond, reUre lea rraecf. 
irchara kla perte do Leurre et rentre daaa le tkiteaa. 


SCENE PREMIERE 

tabiee, liAn.^AoA^, eo feetioB derut le Loorrt, Peuple w U 
place. 

LA7ARB. 

Buvons à la santd du roi, notre Sire I 

_ THOMAS. 

(Jui vient d’entrer au Louvre. 

B. J I «HAX 

Et dont les gardes relèvent nos francs-archers de la ville. 
(On bell.j 

■mOMAB. 

Il p«r.jt que le roi fail réparer les Touniollo. sa r«!si- 
dence ordinaire. 

LAURS. 

Préleitol... Chaque fois qu'un grand éviinonicnt se pré- 
pare, le rei se renferme dans sa grosse Tour... (Mminm i. 
leMtre.) Une vrai prison l 

, . . JEHAN. 

Louis XI aime les sombres murailles. 

THOMAS. 

De celle prison on riconlo d'horribles choses. 

JEiiAn. 

Elle» ne sont que irop vraies!... L'aulre jour. Je rap- 
port au comte de Launoy. capitaine de la Tour de COr^ 
guMt, sa cuirasM repolie, et par un soupirail j'ai entendu 
monter vers moi des plaintes qui m'ont navré lo cœur.. Il 
yt d affreuses oubliettes, de saoglaou traquenards I... Lo 
çtmte eel on geélier qui eiécuie froidement loul ce qu'on 
im commande. ^ 

^ roi est malade... Anasi son humeur noire déteint do 
pins en plus sur sa instecour. 


LAZARE. 

(Juello courj 

TIIOMA.S. 

Tristan lo grand-prévôt et Olivier le barbier : voilà les 
hommes de laouis XI. 

JEHAN. 

Il aime tes bourgeois... Mes amis, gardons-nous de nous 
en plaindre ! 

THOMAS. 

Ah ça, Jehan fais-tu toujours do belles armures? 

JEHAN. 

Ne suis-je pas haubergier de mon état ? J’ai fait aussi une 
belle chemise de mailles à mon ami .Marcel. 

TltOMA.A. 

L'écoHer do ClunyT 

JEHAN. 

Oui, le fils adoptif du médecin Coictier. Seulement j’i- 
gnore enoiro s’il en est satinait, car je ne l'ai pas vu de- 
puis plusieurs jours. 

LAZARE, Icfsal «nn Aobflel. 

Allons, encoro un coup, les enfants ! 

THOMAS ti JEHAN. 

Volonliers, père Lazare 1 (Oaboit.) 

JEHAN, »e l«r*ot. 

Moi, je rentre au Louvre, pour y chercher mon arc ei« 
mes fiècbes. (il taire «8 LiKiTre.j 

SCÈNE II 

Lr.s Mêmes, ssolot JETUN, LA BOURRADE, par u laucke, 
SIMON «i trois autm TruanhS, par ladrtete. 

LA BOURRADS. 

Simon, as-tu vu le seigneur Olivier ? 

SIMO.N. 

Pas encore, nou.s arrivons. 

LA BOURRADE. 

Cwt ici qu’il m'a. donné rendez-vous. Mordious! j’ai 
soif... Holà!... tavernierl (il a’auitd aTtc ma eoapaAMte dataal 
la laiora», et te liTeraier loeiert.) 

THOMAS, k demi-roii. 

<^els sont cos gens.’ 

LAZARE, de même. 

m’a tout l'air do truands ou do mauvais garçons. 

THOMAS. 

Do vrais coupo-jairets I 

LAZARE. 

D’hon^^ mariniers ne doivent pas se commettre avec 
eux... Finissons notre broc dans la taverne I (Laur« et Tbnaa« 
M lêeeat.) 

LA BOUBRADE, tenr Irodanl ut fobelet. 

A la vôtre I (Lee deoi mirialen no rêpoodeat pai et etUreai dakt 
la tarent.) 

LA BOURRADE. 

Je crois que ces manants me méprisent, (il reot tirer eon 

dpde.) 

SIMON, te retenant. 

Calmez-vous, capitaine 1 

LA BOURRADE, M leranl. 

Luasc-mol !... Mordious I je suis le capitaine La Bourrade. 
Je ne crains ni Dieu ni diable. 

SIMON. 

Et ce regard? 

LA BOURRADE, retoobe twt Irnabldtar ton lidfe et, d'on (on tofnhr*.) 

Ou:, une seule chose m’a fait peur dans ma vie... 
Un regard! mais quel regard!,.. Cet étudiant allemand, 
près de Mayence a été le premier adversaire que mon 
é|fée n’ait pas tué... Et, depuis, chaque fois que j ai voulu 
me battre en combat singulier, je voyais ce terrible regard 
Qxë sur moi... Pour sûr, cet étudiant avait le mauvais 
œil! 


SCÈNE III 

LA BOURRADE, SIMON et le* Truands, MARCEL, «itraiit 
bniM)aeiDeot par la iraacbs, puis JEHAN 


MARCEL, eifrieeat k Baraabit ea faeiiM. 

Vous Devez pas vu Jehan, le franc-archer? 

BARNABAS. 

II édro au Louvre. 

MARCEL. 

Puis-jo entrer? 


Digitized by Google 


LES OUBLIETTES DU VIEUX LOUVRE 


9 


TariPiQe ! c’édre imbOMible, ^uand le roi y ert... Mais de- 

noa... foili ^olre horumo. (Jehan wrt tin toom.) 

MAaCKL. 

Ail! Jebanl... c’psttoil 

jf;iiA!<. 

Marfd !... comme tu es apte î Qu'as-lut 

MAKCEI.. 

Ce que j’aiî... Tu es mon ami depuis renfance, cher 
Jehan. Tu as des connaissances partout, même auprt\t des 
plus j:rands seijrneurs de la cour, pour ies<iuclâ tu fabriquus | 
de si belles armures... Je t'en supplie, viens à mon aide ! 

JEHAN, Su>oivi. 

A ton aide T 

MASCEL. 

Oui, car, sache-lo ; mon bienfuiteur a dtd arrêté hier soir, 
dans son logis de la rue Saint-Jacques, par Tristan et Oli- 
vier le Daim. | 

JEHAN. 

Mailro Coictier, le médecin I 

MAHCBL. 

El ils Vont traîné au l.ouvret 

JBHAN. 

Pourquoi T 

MAaCKL. j 

Parce qu*en sa qualité de bibliolhécaire de la Faculté, il 
n’a pu fournir au roi le livre de l'Arabe Rha.««s sur la bévre. 

JEHAN. 

Au fait, c'est vrai. On dit que le roi se sent malade, et 
que, n’aimant pas les médecins, il veut se guénr lui même... 
Mais dis-moi donc, Marcel, quel lien t'atléchc si forloment 
à Coiclier T 

HAfi'IEL. 

Quel lien t N’est-ce pas lui qui m‘a recueilli orphelin sur 
les bords du Rhin, près de Mayence; oui m'a amené à Paris, 
m’a élevé, m'a instruiU.. Enfin, il m aime c.omme son en- 
fant... Et moi, vois-tu, lui devant tout, je n'ai plus qu’un 
sentiment: la douleur de lu voir plonge dans un caciioi, 
martyrisé peut-être!... qu'un but: celui do le sauver],., 
qu'un désir : celui de me sacrifier |>our lui s'il le faut !... 
JeMn ! peux4u m'aider i te sauver t 

JKHAN, aprè« rériérM. 

Peut-être... Pour cela, il faut que je parle i mes amis les 
mariniers... Attends-moi ! (n cnirxiaatu ursrar.) 


SCÈNE IV 


Les HbiIBS, Bi>iai JEHAN, GONTUAN, pu la fsad h «aoeha. 

OONTHAN. X Uartal. 

Sire écolier! 

HAaCBL. 

Que désirez-vous, mon page? 

cioNTBAN, loi irüJaBi ooa lettre. 

Lisez ! 

MARCBl.. 

De qui 

GONTaAN. 

De madame Irène. 

HASCBL, Jtooo^. 

De la comtesse de Launoy. 

CONTRAN, moitraot la boall<pt« dn nereirr. 

Qui s'ost rencontrée avec vous, plusieurs fois dans cette 
boutique, chez maitro Ambroise le mercier. 

MARCBL. A part. 

Oui, quand j’allais voir Mario!... (Haot.) Que peut mo 
vouloir la comtesse Irène? [ii m la taira ) 

CONTRAN, ta mais «BT ta dafw. 

Il s'agit, m'a-t-elle dit, do Marie voire ftancée, à qui elle 
s’ÎDtéreaae, et aussi du mMecin Coictier, prisonnier au 
Louvre, 

MARCBL. . 

En effet... Mais pourquoi caresser ainsi la poignée de 
votre dague? 

CONTaAN. 

Parce quo... parce que si c'eût été un rendez-vous d’a- 
mour... 

MARCBL. 

Qu'eusaiez-vous fait ? 

CONTRAN. 

Je vous eusse poignardé I 

MAICBL, A part. 

Déji amoureux!... (oa«i.} Votre nom? 


CONTRAN. 

Gontran. 

MARCEL. 

Eh bien! rassurez-vous, mon petit Gontran; votre maî- 
tresse, comme on vous l’a dit, ne s'intéresse qu’à nies 
amours avec Marie et à messire Coictier, mon bienfaiteur 
tLoi rvodant la ivUrv.) Tenez, vous la lirez à l'aise ! 

CONTRAN. 

Ah! tant mieux pour vous... Ainsi, votis viendrez de- 
main? 

MARCEL. 

Une heure après le couvre-feu. 

CONTRAN. 

A la (torte du jardin derrière le Louvre, prtts de la tui- 
lerie. 

MARCEL. 

J’y serai. 

CONTRAN. - 

Je vous attendrai, (il »ort par l» rond X faorhe.) 

MARCEL. 

Oui j’irai... car il s’agit, à la fois, des deux êtres que j’aimo 
le plus au monde. 


SCÈNE V 

Les Uêmes, ..ii» GONTKAN, JEHAN, LAZARE, THO- 
MAS, MrUüt d» la Ui*rii«. 

JEHAN, A Kami. 

Voici le père Lazare et Thomas, qui no demandent pas 
mieux que d'entreprendre la délivrance de maître Coiclier : 
ils ont un plan tout prêt... 

MARCEL, Mrrant ta maio ans «Imx nuriairrt. 

Oh! merci, mes amis : ma reconnaissance vous est ac- 
quise. 

JEHAN. 

Ils se sentent d’autant plus disposés à sauver In médecin, 
qu’il a secouru un de» leurs et que c'est le barbier du roi 
et lo brutal grand-prévèl qui l'ont arrêté. 

MARCEL. 

Oui, ce sont eux qui ont tout fait. Aussi ai-jo voué à ces 
deux tiourreaux une haine implacable. 

LAZARE. 

Plus bas! les voilà tous les deux. 

MARCEL, wrraal Im pftiags. 

Eux! 

JEHAN. 

Voyons, calme-loi ! 


SCÈNK VI 


Les Mêmes, OLIVIER, TRISTAN «t m» gardM Mnaot dn 

Lonrr*. 


OLIVIER, A TrikUtt. 

Vous allez do nouveau fouiller ta maison du médecin ? 

TRLSTAN. 

Ordre du roi. Ce Coictier no veut pas dire où est In 
livre. 

OLIVIBR. , 

La torture le ferait bien parler. 

TRISTAN. 

Jusqu'à présent le roi ne veut pas de ce moyen, sim Oli- 
vier le Daim! 

OLIVIER, tiêt Iiifpfi». 

Un simple manant! Allons donc!... Louis n'a pas mis 
tant de réserve à l'égard d'autres ol de plus hauts personna- 
ges. S’est-il gêné pour motlro dan.s une cage de fer le car- 
dinal La Balue ; pour faire assister au supplice do leur père 
les enfants de d^rmagnac; pour laisser nourrir tant trau- 
très à la Bastille, à Loches, à Amboise, à Plessis-lès Tours?... 
Et le duc de Guyenne, son propre frère? 

TRISTAN. 

Taisez-vous, compère: Louis no veut pas qu’on en parie... 
Quant au médecin, il croit devoir le ménager, parce qu’il 
tient énormément au livre. 

OLIllER. 

Moi, compère, je no ferais ni une ni deux, et je le con- 
seillerai au roi : j'attacherais au chevalet ce numeein... un 
âne, du reMel et je lui ferais arracher les ongles, sans 
compter le surplus les coins, les brodciiuins, la poire d’an- 
goisse... 
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MARCRL, qet »(» amit ®nt n da la paiao i nlaair jtuqiaa*iài 

Mi^rablo! 

OLIVIRTt, avec craia(«. 

Que veut ce petU écolier? 

MAHCClf, ilfiBl U dafna. 

Te faire rentrer le» raéclianls conseils dans la eorgo. 
barbier maudit I ® ® 

OLlViEi, avec «ffroi à Trinlu. 

A laide, cotU|H>re!... Il me menace! 

TaiSTAN, laiûiual Marra] «t kl arrachaol aa darua. 

Quoi! tu oses? 

MARCEL. 

Bourreau f laisso-moi... 

TRISTAN, le >eUttt aai jardw. 

Qu on lo UHlonnoî 

MARCEL, SArement. 

Prenez garder... Jo suis clerc de l'Univorsitë. 

TRISTAN, 

ou non, qu'on lui applique vingt-cinq coup;; de 

LES MARINIERS et LE PEUPLE. 

Grâce ! 

JBnAN. 

Pardonnez' lui, c'est le fil» adO|»tif de inaitre Coiclior. 
OLIVIER, k pan. 

C est qu H n a meaacé tle aa dague... J’ai eu peur. 

TRISTAN. 

Gardes, oliëissez! 

0« a ««iOTé la poorpoiai d# Marcal; oo fa le frapper 


OLniER. 

(^ta se trouve à merveille!... Entrons dans la taverne: 
voua me direz ce que vous avez appris, et j'ai des ordres à 
vous donner. {Apr^a afairlaM^ k Marr«l an re^rd Ttribood. U «olra 
dan» la umw, CBlti «le Ja Baorrade et dei Irtiaad».) 

SAINT-POt, k »ar«l. 

Ainsi, vous dites que les écoliers sont mécontents? 

MARCEL. 

Oui, monseigneur, parce qu'on mdconnait leurs fran- 
chises et privilé^s. 

SAfNT-POt. 

Avez-vous quelque influence sur eus? 

MASCEL. 

Fort peu, monseigneur. 

SAIXT'POL, lel toomant U ifM. 

Tant pis!... (4 part, p<«daal qa« Marrai refoiM an anif.) Toilà 
un étudiant, à qui, s’il avait pu m'aider à soulever les ëcoléh, 
j'aurais été dis^së à accorder ma conHance. je ne sais trop 
pourquoi... Soulever les écoles, les halles, les bouchers et 
toute la truanderiel II est temps d'y songer vraiment, carie 
roi me .soupçonne plus que jamais et sous sa mine cares- 
I santé, sous sa patte de velours, je sons la grilîe du chat- 
I tigre.... Aus.si 00 vais*je jamais auprits de lui ^ansune bonne 
I escorte. Maintenant je mux la renvoyer... J'attendrai aux 
{ alentours que le couvredeu ait sonné, pour entrer chez le^r- 
Cter noir . (|| dooM na ordr« k ton etrorte qni tort k gzarbe, et loi k droite.) 

SCÈNE vni 


SCENE VII 


Les .Mêmes, moi» SAIXT-POL, TRISTAN, OLIVIER «i 
LA BOURRADE. 


Les Mlhbs, SAINT-POL, et use tnaps d'iiAouM* d'arme* 
eorUM do Z.Mrir*. , 


Voilà mon.vigneur le connéiablo ! or •■e«rte dveant s*,«.Pol 

. J, SAINT'POL, i'afançaat. 

Qu a fait cet écolier de Cluny? 

„ OLIVIER. 

Il a osé m insulter. 

, ,, SAINT-POL, awc Ironie. 

L insulte ne pouvait monter haut, 

®*'*'*®*î srec lise attliade froUftqrie. 

Monseigneur ? lo roi m'a annobli. Je suis comte de Meulan ! 
SAi.NT-poi, k part. 

C^mté do la savonnette et du rasoir'... (H>tu k Trt«i«i ' Il 
meure mal avec l’Université. < En la noble 
ville de Parus ni écolier ni bourgeois ne doit être traité pti 
^lave. » ^uvenez-vous, meiwire Tristan, de cette vieille 
formule de droit parisien. 

. TRISTAN, d’ae ion boarrn. 

Je sais ce que j'ai à faire: je suis grand-prévOt du roi. 

„ . J ,, ***-'*V*eOL, sTTc lolorll#. 

Moi, connétable du royaume'. Je m’oppose à ccUe flé- 
tri-Wire... Itbftsscï I (a Mar<»l en affocUol In Uinlioisi*,) Écoute* 
moi, sire écolier! n id pirk b»t. 

.. OLIVIER, à p^l. 

Il caresse bourgeois et cIcpca... Mais j’aurai ma re- 
vanche l... |A ThiUi k TOU tflta*.) Dites donc, coRipi'*fe. 

. - TRISTAN, (le mÿ«a*. 

Quoi? 

OLIVIER. 

Vous lâchez noire homme? 


« - f*»STAN. 

Palience,... Puup^u il no fam .40 mettre mal avec l'üni* 
vcrsilé, pour le moineot lais«Kms cet écolier tranquille. Mais si 
jamaiâ il me retombe mus Ir main.... 

OUVIEB. 

Soyez tranquille, compàre, je me charge do lui. 

TBISTAN, ratlaBT. • 

A vous tout seul? 


OLIVIER. 

Vous verrez ! (Trtrtnn *mI *we «r tnrdM psr U drollA.) 

LA BOURRADE, lahianl pTOfoedaMBl OItftV. 

Seigneur Olivier l 

OLIVIER, bu. 

AhI vous voilà? 

LA BOl'RRADE. 

Avoc mee honorables aaaociés. (Lm tnuadi latocnt de mtoe.) 


I lEBAN, k Mareel. 

Mon pauvre ami, tu l'as échappé belle. 

M.ARCKL. 

Je n'éUis pim maître de moi. 

JEBAN. 

Sans lo connétable de Seim-Pol... 

MARCEL. 

On me nélrisaattl... (N«ntraot U bMtiqm.) L>ue Marie ne le 
. sache point I Elle redouterait pour moi le» rancune» de 
Tristan et du barbier, et serait inquiète. 

lEHAN, bM. 

Tu sais que les mariniers sont iRsposés à dâivrer, dès ce 
! soir, mc»sire Coiclier. 

! MARCEL. 

OTi! merci! 

JEHAN. 

Aussitôt la nuit descendue. 

MARCEL. 

Pauvre Mariai elle m’en voudra... mais avant tout, il faut 
songer à mon père adoptif. 

JEHAN. 

I Pourquoi t'en voudrait-elle. 

I MARCEL. 

Nous devions, avec dame Yolande, aller aux Iiaîlrvi, voir 
jouer un Mystt^re... elle s’en faisait uno ai grande fête I 
fussi vais-je m’excuser auprès d'elle. 

JEHAN. 

, Hâte* lot donc! 

LAZARE. 

J Oui, hâtez-vous! car le couvre-feu ne lardera pa» à 
sonner à Saint-Germain l'Auxcrrols. 

MARCEL. 

Quel est voire plan, mes amis? 

LAZAiB. 

Par l’égout du Louvre, que j’ai ex|doré plusieurs fois. 

I (fl STOc m M tear part.-tat ba<.) 

I 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, OLIVIER. LA BOURRADE. SIMON «t l» 
Tbois TâDANDa, Mnam s* ta 


OLIVIER, D)*D(r*Dl U b«alM|De. 

Ainsi, c'est là? 

LA ROÜRR.VnE. 

C'e?il là que j’ai revu celle dont Je vous ai parlé. 

OLIVIER. 

Mal» c'est la bouti^ede maîtro Ambroise Té mercier!... 
Et cetto Mario serait vraiment une fille de bonne maison? 
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LA BOCRAADR. 

De M Itonno el grande mai'ion que vous no pourrie* 
jamais vous l'imaginer. 

OLIVICR. 

Capitaine, vous piquez ma curiosité. Dites moi qui c'est. 

LA BOURRATIK. 

Cà se paie, ça, seigneur Oljvier ! et vous vous faites 
toujours tirer Coreine. 

OLIVIRR. 

Damel on n'est pas si ridjo que voua le pensez. 

LA BOL*RaAr>ft, 

Mordiousf quand on tient le menton du roi ? allons dooc ! 
(Teodaat la nain.) Votre bourse, oljo vous dis mon secret, 
otivi». 

•Ma bourse!,., je veux bien. 

LA BoimaAns. 

Donnez! 

OLIVIKn. 

Non pas... seulement quand vous m’aurez'éil le secret. 

LABOCRRAnE. 

Kh bien I cette jeune tille... celle Mario... Votre bourse 
est-elle bien garnie? 

OIIVIEA iRORtraoi SBS rroMe boarM. 

Tâte* I 

LA BOl'Rtl4l)B. 

Sandiousl elle est assez dodue... contre l’habitude... Eli 
bien I ceue tillotle, c'est... 

OLiVlEa. 

C’est?,.. 

LA BOUBRAna. 

C'est... (il lii pari# A l'oMlle) 

OLIVIBB. cMiaBt. 

Pas possible ! 

LA BOUHRADR. 

Conimo je vous le dis... La bourse I 

OUVIKK. 

Prenez! 

LA BOURRADK, viiUut U bosm. 

Je suis volé. 

OLIVIBB, rieAatat, 

N est'oUo pas pleine? 

LA DOL'RRAnS. 

Pleine de gros sous’ ... (a p#ri.) Ce barbier osl aus.si roué 
que iadre. 

OLIVIER. 

Mais vous savez ce que je vous ai promis, si vous réus- 
sissez ? cinq cents livres!.., Gurliez donc, el sitôt que vous 
trouverezl occasion, enlevez la fille... Belle ou laide, je veux 
qu elle soit ma femme!.,. Ah! j’ai donc enfin trouvé un bon 
parti : celle fois je itæ marierai ; 

LA BOlRBADi:. 

El ^éoolier? 


OLIVIER. 

ChutI il est encore là, 

LA BOI’RRADB. 

L'épouserez-vous aussi ? 

.* . OLIVIBR. 

Capitaine! vous osez plaisanter, je crois î 

LA BOURRAnR. 

Que faire do lui? le tuer? 

OLIVIER. 

Je A eux le torturer à mon aise. Tu me le garderas. (ii rratra 

«a Loofro.) 

LA BOL'BRAPB, AH tnuiiili. 

^ Simon, et loi, Cass-Téle, ne (lerdez |»as IVcoüer de vue... 
Nous reviendrons aA'ec du renfort après le cou\ro-feu, pour 
enlever la donzelle. (lU »ort#ai A<lroit##t A laoebe.) 


sce:.e vin 

MARCEL, JEHiVN. LAZARE, pai« LE SORCIER. 


JEUAV, de WiM. 

Ne coDoais-tu pas le Sorcier noir? 

MARCEL. 

Ce mystérieux étranger! 

LR SORCIER, le froftl rsHérénd, et d'aM roti dooce, h Uiroel. 

Vous êtes tôlier do Cluny ? 

MARCBL. 

Elève do matiro Coictier. 

LB SORCIRR, 

Du médecin prisonnier, dont la renommée s'est répanduo 
Jusqu'on Allemagne I... Votre nom ? 

MARCKL. 

Marcel . 

LB SORCIER. 

Marcel seulement ? 

MARCEL. 

Je suis orplieiin. 

LE SOhCIER. 

Ah ?... (AprA#l'**air examtot A part.) Cos chevoux blonds! ... 
quelleétrange ressemblance! (iiwn«a teajour* M&r* 

e#l, inuMtiil# too» c« r«gar<l.) 


SGÈxNE XI 


MARCEL, JEHAN, THOMAS. 


MARCRL A JpArn. 

Le regard de cet homme m'a remué profondément. 

IRIIAN. 

C’est une singulière figure! 

MABCRL. 

Un instant j’ai cru voir... 

IBUA5. 

Qui? 

MARCEL. 

Satan... to) qu'on le reprèsenio sur nos vieilles images 
dans les cathédrales. 

lERAM. 

On le dit sorcier et magicien. 

MARCEL*. 

Mais. le moment d'après, il m’a paru beau comme un ar- 
change. 

JRnAX. 

Oui, e’esi un vrai sorcier, dont il a toutes les allures... 
Reganle cctle maison avec sa tourelle! 

MARCEL. 

Je la vois. 

JEilAX. 

Osl la sienne... La nuit, avec des bruits mvstérieux et 
une odeur de soufre, il s'en ét'happo comme des flammes 
do l’enfer. Parfois on entend siffler des forgea... Je te dis 
que cela sent la magie noire!.,. Déjà l'Université parle do 
le brûler vif. 

MÀRCRt. 

Souvent, m’a dit maiiro Coictier, on a traité do sorciers 
d'illustn» savants. 

JERAM. 

Lui, un savantl allons donc! Tiens I la nuit ne va pas 
larder, n'est-ce pas? eh bien, si lu restais devant cette mai- 
son, lu verrais, comme ctwque soir, y pénétrer de.s ombres 
suspectes : autant de sorciers qui se 'rendent au sabbat!... 
En un mot, cet homme a fait un pacte avec le diable. 

MARCRL. 

Mon cher Johan, je crois que tu exagères. 

JBHAN. 

Non. non, je sais ce que jo dis... Allons, Thomas, rejoi- 
gnons le père Lazan>... Marcel, noua l'attendrons an bord 
de la tàeinc. (Il ««rt «fec TRftotu par l« roii4) 


LAZARE. 

Eh bien! c'est cela... jo vais préparer le balelet. Jehan, 
vous me rejoindrez avec Thomas. 

ZEHAX. 

Tout à l’heure. 

Ao oO Luar# »l TtMwna» mnl tcm 1# foDi], U Romor «ort <i« U 

iTMiwm A lourclU, et l'ixi lui. — Le Somer, drapZ J.tu 

nii maatean neir ar«c une iHe plune roog# A sa (i»qiie, se troorr face 
A fj» avtr Muret «t le rexarie 6xeihenL ln»MHirrtii(«atraet4t. — Laure 
«orl par k ri»«d A pucAe. — Le peuple se reiir*. 

MARCEL, ï deffirreix en sattîiunt le Aras de Mae. 

Jehan ! quel est ce sombre personnage? 


SCÈNE XII 
MARCEL, pu» M.ARIE. 

MARCEL. 

PausTA Marie! elle s'attend à aller voir le Mystère nou- 
veau. Hélasl fauUI être contraint do la priver de ce plaisir! 
(fl Aesfte A la porte de la bonU<iu«.) 

MARIE, avec d^mt. 

Ahî c’est vous enfin? Mieux vaut tard que jamais. 

MARCEL. 

Do quel ton me ditos-vous cola, Marie? 


I 
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u\nir. 

A rboure «u’il Mt, le Myslère doit ^Ire commencé, el jo 
m'impKtientsis plus encore que ilame Volande ; car moi jo 
jM)n{reais bien plus à ^tro avec vous qu'à voir le spectacle 
aux halles. 

MAKCBt. 

Plaienez*n)oi. Marie! nous ne pouvons passer la soirée 
ensemble. 

MARIR, TtT«nMBt. 

Voua dites?... 

MARCRt.. 

Une alTairo crave m’oblipe à renoncer au bonheur d" vmis 
jccompagncr. Maître Ambroi« ponrreil me rem|iUcer. 

MARIR, «^ehriBAïU. 

Osl juste. Il va rentrer bienlAU (u rmrdaoi 
Ainsi, cVst aérieuaemenl que vous parlez.^ Vou.s rompez 
avec moi?... AUI jo devais m’y attendre. 

HAniB. 

En vérité, c’est étranpc, messiro! Depuis quoique temps 
déjà vous aviez changé à monëeard. 

MARCEL. 

Qu’esl'Ce qui vous fait supposer cela, chère Marie? 

MANIK. 


MAaie. 

Dois^je vous croire?... Ne cherchez-vous pas à me Irom- 
per? , 

MAaCBL. 

I Toutes mes pensées, tous mes rêves, chère dmo. n’ont 
Jamais cc«sé d'élre pour vous. 

MARIB. 

Eh bion I je vous crois, Marcel, car en vérité, je serais 
trop malheureuse si je no vous croyais pas... 

MARCEL. 

■ Oh l merci, 

IIARIB. 

A votre tour, diles-moi que vous ne m'on voulez point. 

MARCBL. 

Peut-on vous conserver rancune? Mais je vous laisse. 
(lbI btiiut I» Diai«.) A demain! 

MARIE, wr J« mil de U porv. 

Dame Yolande s’ennuiera, surtout si son mari larde à 
rentrer... mai^ moi, j’aurai plus d’ennui encore, car vous ne 
serez pas près de moi... Au revoir ! 

MARCEL, Int «orojratt de< bïMcr*. 

A toi, mon C4]eur, ma viel (UAria reoue.) 

SCÈNE XIII 


Elevée par maître Ambroise et «lame Yolande, sa femme, 
je ne sais à qui je dois le jour. Mais, ce qui est certain, c’est 
que ma famille devait être puissante etd un rang noble, et 
iMurtant je vous ai aimé! 

MARCEL. 

Ohl chère Marie! 

MARIB. 

Vous me suiviez à l’église, à la promenade, partout... 

MARCEL. 


MARCEL, LE SORCIER. pirUdraïu. 

MARCEL, S part. 

Encore cet homme! 

LB ROBCIER. 

Vous allez délivrer le médecin Coicticr? Je le sais .. Je 
veux vous en donner le moyen. 

MARCBL. 

Vous, messirot... Obi je vous en aurai une recoonaissance 
étemelle. 


Eh bien, Marie? 

MARIE. 

Marcel! vous ne m’aimez plusl je le vois bien! 

MARCEL, atfC focee. 

Ne plus vous aimer! Si parfois si je suis rêveur auprès do 
vous, vous réj>ondant à peine, me contentant de voua voir, 
de vous admirer : c’est qu’alors je ute sens pour vous une 
de ces affections pures et chastes dont parlent les poètes 
allemands, mes compalrioJes et ceux de ma pauvre mère. 
Puis, lorsque mes lèvres frémissantes vous expriment les 
ardeurs dont mon cœur est embra.sd, c’est je ne .sais quelle 
autre oalumqui se révèle en moi, une âme violente, pres- 
auc farouche, dont le senliroeni fait explosion... AhI Marie, 
chère idole do mon cœur! j'ai pu vous paraître bizarre, 
fanusque; mais s’il est un amour vrai au monde, je vous 
jure que c’est le mieu ! 

MARIE, lerezariintfi lflnl«D«ai. 

N'avez-vous pas prêté le même serment à madame Irène? 

MARCEL. 

A madame Irène!... Que voulez-vous dire? 

MARIB, iroalqr,«iK>iiL. 

L'aulre jour, cher, malire Ambroise, la comtesse de Lau- 
nov n'avait de regards et de sourires que pour vous. 

iiaacBI,. 

Je n'ai remarqué qu'uno chose : c'est quo le sourire do 
cette comtes» avait quelque chose de sauvagf... Marie, vous 
ïoulea m'éprouver, nest-ce |Uisf Ce n'est pas sérieusement 
quo vous faites allusion à aUle ilamo. 

MARIB, étcecatcul »«f 

icelle est cette lettre, messire, que vous a remise le 
ttaco de la comiei»»e. 

’ MARCBL. 

Cette lettre? 

MARIE. 

De ma fenêtre j’ai tout vu. 

MARCEL. 

MoU dan« celte miawvo elle me parlait do voua, Marie ! 

MARIE. 

Ah? sans doute pour mo honnir comme «a rivale? 

MARCEL, avec Huerb. 

MonDieul que ne puia-jc vous la montrer, celle lettre I 
Jcl’ai rendue au page... Il y était, du reale, question aussi 
de mon père adoptif» moâsircCoictier... Car, aorhez-le, mon 
bienfaiteur a été arrêté, jeté dan? la prison du Louvre, et 
c’est parce que Je dois, avec dw amis, le délivrer ^ soir, 
que je venais vous prier do m’excuser... Marie, ne détour- 
nez plus ainsi les regards 1 Voyez en moi. comme toujours, 
l'amant le plus fidèle elle plus dévoué. .. (lqI pr«iBi b ®aU>.) 
Mariel im mot, je vous en soppUts uo mot de vos lèvres 
qui me rassure. 


LE soaciER. 

Je ne vous demande pas tant. 

MARCEL. 

Que vouiez-vous de moi T 

LE SORCIER. 

Que vous m'ameniez votre maître dès qu’il sera libre. 

MARCEL. 

Où? 

LE SORCIER, siATtlDnl <a aaito*. 

Là, chez rooj. Jla aati wtomenw.) Prenez celle daguet 
quoique petite, elle perce une cotte de mailles... Voici éga- 
lement une lime qui scie les barreaux on un clin-d'œil, et 
une trousse de clefs qui ouvrent toutes les portes. Courez le 
long de la borgo jusqu’à l'é^^uutdu Louvre. En ce moment 
même on cherche, mais en xiiin, à délivrer votre maUre. 

MVHCEL. 

J’y cours I 

LE SORCIER. 

I Je vous attends. 

' MARCEL. 

Comptez sur nous. (|| l’élUc^ t<-ir 'a ri.n.| s vaudi#. U S^niê 
ouvre lA perte de sa aAiMfl. d'oà s'Msanpe ona ierar d'va r< 0 |t« Ardnl eU 
reelre. 

SCÈNE XIV 

LA BORURADB et plcsievrs truakds, p«ii MARIE. 

LA nOtlRRADE. 

Allons! c'est )o moyen le plus court, (ii ta rrin>er s u b<w- 

. Uqu«0 

> MARIE, oaTrant om prtilc fetWlre jrilHe. 

C'est vous, mailre Ambroise? 

LA BOL'RIIADB, iléfuiiABl lA vni.' 

Non, mais je suis envoyé |»ar lo mercier. 

MARIE. 

Luiserait-U arrivé malheur? 

LA aoURRADE. 

, n m’a chargé d’une commission pour vous seule. 

MARIE, rvferaABl Ia teB^ire. 

Je suis à vous. 

LA DOl'RRADB, ABs IroAadi. 

Attention, vous autres!... Evitons les cris! 

MARIE, «ArtABl de U botiliqiTc. 

Parlez vite!... Vous dituez... Ah! (L«*iruAiidi «e Mst Jet^f *ar 

elle, lA biilloflDTBt rt Ia (Arotirai.) 

LA BOURRADE. 

, Que VOUS êtes vraiment trop belle, pour re-ler dans une 
j obscure Ivoulique de mercier... VoyonsI est-ce fait? 

I ON TROATtD. 

Ça y est. 

I LA DOURRADB. 

I Au Louvre! le seigneur Olivier nous alleodl (Laioiie lenbe.) 
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T rolslème Tableau 


L'ÉOOL'T DU LOUVREd) 


Là Kia» I Urrit conparticMiiii. A droile sa am tm« trilia | 

diu la fond ; daat ee eoufartlinaiit, uaeportc A saoche par laqiiaiUi, oa | 
fâfM, au w»«a d'aa p«(i( «acalMr tournant, I» conpartiaKUi du milieu ' 
ur^lefA |>ar un mur formaalpalior. —Sur ta palier do uiliea un halle' ; 
bardiar en facUoa; nne parte coiamiiaiqae avec la rompaninatit de I 
Haurhe dgaleœil aurdlaté par oa ouïr. — Ce dernier cotnpartùaeat 
reprdiMte uae priieu oA te IrouTe dm cMcIietle sur lamelle «U aaus ] 
Cioirtier, reidtu d'une robe et d'un bonnet. Une cbaiie an pied do lit, I 
mr laquelle ooe rbandelte allaiode. Le halleberdiar e«t éclairé par an | 
lampe. L'éKOut e»l dans les Unébres. 

SCÈNE PIIEMIÊUE 
COICTIER, le Hallebardibii. 

COICTIEA. 

Ilsm’ontenferméici... Voilà bien les bominfts (Je LooUXÎl : 
ils s’imattineoL, qu’on lenant le cori»s, ils ont au^i Pâme et 
la volonté. (Se levant.) Non... mille rois doq... vous n'aurez 
pas mon livre, ce manusrril de Rliasès, avec loquet on 
peut se guérir sui-méme do la fièvre, le seul qui soit en 
France!... Ni prièroa, ni menaces, rien n\ fera... le livre 
est bien caché, et la torture mémo no me ‘fera pas céder, 
(tiaauant i*i épaultv.; Co vieux roi malade, méprise les méde- 
cins... et pourtant, H veut sc servir do leur scienco! In- 
sensé, qui ne sait pas que telle formule mal comprise ou 
mal appliquée, au lieu de sauver, peut tuer,... Roi, si lu 
veux guérir, tu prendras Coiclier pour médecinl'.. Une 
seule pensée m’obsedo et me tourmente; ai l'on me tuait 
que deviondrail Marcel ?... Pauvre enfant, il ©si à peine 
entré dans la vie et a besoin encore, qu'un autre guioe ses 
paa .. Ah! si je savais, c« qu’est devenu Jean Faust, mon 
compagnon d'études I Je lui dirais : Frère... voilà l’enfant 
de Marguerite, c'est on partie son imago; tu no peux tms 
toujours en vouloir au fruit innor^nldu crime qui Ta ren* 
duemërel... Mais je n'en ai jamais eu de nouvelles qui 
wilf ... peut-être est-il mort? (u luiubarJier cri* :} Qui Vive, 
ûa ».ipopd : Hallebardiers! Reviendrait-on encore, pour 
obtenir do moi ce que je ne veux pas donner.’... Celle 
fois je serai muet, (il i'Mr«i«pp« dau ta rob« et m CMcbe.} 1 


SCÈNE 11 

COICTIER <o«ebé, oot rood* ri«at nieter 1« moUmIU. BARNA- 

bas. 

iARNABAS, M MUtalM ftelion. 

la, ia, cbe savro ce gue c'est, che gonnais la goosigne... 
on ne basse pas! ia, ia. (La nada »’e# reuuma par la ImJ.) Abî 
mein gottl le mauvais moment pour être en scndinellol... 
Tire gue mon bedit bonne) amie Liseben, une baysse.V 
il être là pas sur le euay qui m'addent... Bauvre bedii 
Donne amie : ellu va bleurer gomme uoe bêle... Elle aura 
beauvaire... psi... psti esl^cc loi, monchentil Parnabas? son 
cbentil ParnaMS iléire im dristemeni dans les vilaines bri- 
sons... àlaU si bourtanl un autre Parnabas me remblaçaii 
là pas. sur le guay? S'il me brenaii mon pelil Liscfien. Ah 
Urtoifle! Prrr... gomme les chambes ils mo démanchent 
et que je vudraUdonc pien no bas élre en semlinelle et 
gumr aubrès de mon bonne amio I... Alil mon guour,iî 
Mre bien afiicbél (IJ poaaM Uoii noriMt respira. ] 

SCÈNE III 

COICTIER, cooelié; BARNABjVS. flB raetioo; ROBIN, p^r It foiut 

da comparlliafnt da nûUaa. 


■ARN.VBA8, eroiaanl la ballebarda 
aoaiN. 


Qui fife? 

Ami t 

BAANABAS. 

Tarleifie 1 che gonnais pas d'ami, moi, 

(<J L*f décora do eo ubkaa peoveni t-ire éublU de plaùH>Md. 


nOBIV, b p.irt. 

Ail! coquinas!... (Hmi) Tout doux, mon bravo, je suis 
Robin. 

a.AANABAS 

Le vou du roi l... Cb'avre duchurs resbecté les gens de 
ta gour. Ob! ia, ia... mais on ne basse bas! 

AOBIX, ONotrant ua papior. 

Onlro du roi. 

BAANABAS. 

Fuyons ! (il lu aooi u Umpe.) Lai... lai... laissez l>asser 
mon... mon. 

AOBIN. * 

Mon fou. 

BAAXABAS, tranqnillriMBt rMiiant lo papier. 

Le laissez-basser est pua. mais drus mal égril. 

AOB1.N. 

Pourquoi? 

baaxabas. 

Parce gue : vou, ra a’égrit a>cc un v et bas avec une f. 

AUBIN. 

Tiens, je ne savais pas ça. 

BAANABAS. 

Moi, chele sais chez nus audres Allomands, on égril tu- 
churs, gomme on bronoocc... Allons, bass^, roonsié le voul 

ROBIN. 

Ou est lo prisonnier Coiclier? 

BAANABAS, Bootraol la porlc. 

Là... direz lo ferrou ? 

BOBIN. 

Comment écrivez-vous verrou, mon digne allemand? 

BAANABAS. 

Avec unf, lartcifilc, tuchurs gomme on brononce... 
Mon pono amieLisclien brononce gommo moi. (ii wupira.) 

ROBIN. 

On dirait que vous avez soupiré. 

barnabab. 

la, ia, lieber goll! mon gueur, il être pien aIRchd, et 
mon bedit bonne amie, il m'attend là pas, sur le guay. (il 

pleare.) 

ROBIN, pasManl l« verroa, cl «nlrai>t daoi La pricoo. 

Ah l^coquinast ce bravo Allemand a l'amour plourntcbeur... 
moi c esl le vin... (tUfaniaat Cideiîrr.) Rnrmirait-U ? il est 
bien tranquille pour un homme que tiennent les grifles da 
Tristan. 

COICTIBR, k pari. 

Ce n’est donc pas le grand-prévôt? 

ROBIN. 

Sire médecinl 

COICTIEB, *aai >0 relouraer. 

Que voulez-vous? 

aobin. 

Vous consulter. 

C0ICTT6B, M ivloarBaiit liruiqaciiiCBl. 

Consulter un médecin en prison 1 

ROBIN. 

On vous dit si savant, messiraf 

COICTIEA. 

Pour briller, la scienco a besoin de liberté! 

BOBIN. 

Vous êtes réputé d'avoir des remi'des justiu'au bout des 
doigts, vous guéririez m'a t-on dit un homme a moitié mort? 

COICTIEA. 

Vous êtes fou! 

ROBIN. 

Comme vous lo dites... je porte ce titre. 

COICTIEA, prenaai la rbaoilelle et l'iaipcrlaal. 

Cd effet, CO costume... ce Imnnel à grelots... 

AOBIN, 

Indiquent ma profession. 

COICTIEA. 

Souvent la tête d’un fou est un puits demalicoet de finesse 
on a même vu des fous très-sages. 

ROOl.N. 

Ah! ro(]iiinas, jo no suis pas toujours sage et cela vient 
do ma maladie. 

COICTIEA. 

QuoUo est donc votre maladie, maître fou? 

AOBIN. 

Triste maladie, dont je voudrais guérir à tout prix, car 
elle m’a fait commettre bien dos lauiesel des bévues. Et 
aujourd'hui plus que jamais, jo voudraLs avoir ma pleine 
santé, pour retrouver enfin une chère enfant que j’aî vue 
naître et trop négligée depuis dix-sopt ans... Quand les 
accès me prennent, je bavarde et je divulgue des secres 
que je devrais taire. 
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COICTII». 

Voilà une sioguU^rn inatadic! 

RUBIN, 

N'osl-K^e Obi guérï^$ez-mDl docleur. 

(XlicriKB. 

Ou donc souffrez voua? 

ROBIN, «B foarriBl MH doi|( diai m biMKlia. 

Là... au fond du (lataiat 

COICTtCR. 

C'esA là le siège du mai? 

ROBIN. 

Mon |)alaia s’irrite et se deesÀche... el alors... 

* COICTIER. 

Alors! 

ROBIN. 

Je bois. 

OüICTIKR. 

De la tisane? 

ROBIN. 

Du vio. 

COICTIEB. 

Vous avez le nez tout rouge. 

ROBIN. 

Ahl ooquioas! c’est ma maladie qui remon* 

i... et {}oar taire arriver mon nez, à cetto routeur 
vermeille, ca m’a coûté bin des ëcus... DonneZ'moi un ' 
remède I 

COICTIER. 

Seriez-vous ivrogne, messire fou ? 

ROIIN. 

Lasl c’est pour cette maladie que je viens vous consul- 
ter... j'aime trop le vin. 

COICTIER. 

N’en buvez plual 

ROBIN. 

Le moyen de no pas boire ce qu'on aime. 

COICTIER. 

Au moins mettez y de l'eau : 

ROBIN. 

Cela gâte le vin. 

COCJT1ER. 

Eb bien,ailez au diable I 

RORIN. 

J’aimerais mieux un remède de vous. 

COICTIER. 

Je n'en ai pas. 

RoaiN. 

Eh bien, donnez-moi votre robe, el votre bonnet. 

COICTIER, élOBDé. 

Ma robe el mon bonnet ! pourquoi faire ? 

BOBIN. 

Dame 1 j’ai lu, je ne sais plus dans quel vieux livre à gri- 
moire, que si l’on pouvait se procurer la robo et le bonnet 
d’un savant docteur comme vou», surtout ceux avec lewjuels 
il a fait ses grandes cures, on se guérirait de toute maladie 
dont on serait affligé et l’on serait son propre médiM^in. 

COICTIER. 

Certes, ce livre o’élail pas d’Hippocrate. 

ROBI.N. 

H n'en était pas moins bon!.... Docteur, je vous en prie, à 
défaut de remède, donnez-moi votre robe el votre bonnet I je 
vous en serai reconnaissant jusqu’à la ün de mes jours... et 
Je vous prouverai ma gratitude dè« à présent, en vous aidant 
B fuir, si vous le voulez.... Je vousoflfre la liberté. 

COICTIER, S*K i«H. 

La liberté!... que! est le prisonnier qui l'a jamais refusée? 
11 est donc en votre pouvoir de me faire sortir d’ici ? • 

ROBIN. 

Oui, cher docteur, je le crois du moins. Je vais essayer... 
(BriWcbbunt.) Oui, 'c’est ça... Ahl voyez-vous.... en ce moment 
je suis à jeun, cl le fou a toute sa sageaso, .. Eu rovaoebe me 
donnerez-vous la robe et le bonnett 

COICTIEB. 

Je te les promets. 

ROBIN. 

Un autre motif, du reste, mo porte à vou.s sauver. 

COICTIEB. 

Lequel? 

ROBIN. 

C’eel que... c'est que... on m'a assuré que voua étiez... 
COICTIER. 

Ouo j^étais quoi? 

ROBIN. fafMDi d«t 

De... de... vous savez bien 1 

COICTIER. 

Non, j’igüora co que vous voulez dire. 


j RODI.V. 

Eh I bien, je vous on parlerai plus lard... Pour le immtenl, 
il s'agit de votre fuite, el je vais la préparor. Je suis un Iwuf- 
fon, c’est vrai... tuais je liais toute injustice.... Vous ôtes vic- 
time.... cela surûrait ytuur quu Robin vous sauvât! [il jwm 

^(luu lu eoDi|Mniiboat Sa iuUmd.) 

COICTIEB. 

Brave emur, tout do mémo I... si maint courtisan a l’ûme 
i d’un bouffon, voilà un bouffon qui n’est {tas courtisan! 

ROBIN, S Banuhat * 

i Avez-vous fini de pleurer, mon digne baliebardier? 

BZRNARAS. 

Ah! mongueur, il est tueburs bien affliebé.. bauvrebedii 
ponne amie! 

RUBIN. 

Hé! hé! vous devriez rire plutôt. 

8ABNA8AS. 

Rire, tarteiflel gomment ça? 

ROBIN. 

De U joie que va se donner votre maîtresse. 

BARNABAS. 

llein! 

BOBIN. 

N’esl-ce pas une jolie brunelle qui attend sur le quai? 

BARNABAS. 

ChoHe... oui, mais pas {trune... Elle avro les cheveux un 
beu... un beu... d'un plond ardent... 

ROBIN. 

Oui, une brune, tirant sur le roux. 

BARNAOAS 

Non, non, larteifle... elle n'édre pas roche... mon |Hxmc 
amie. 

• RUBIN. 

Enfin, n'importe... Eh iùen. mon tM-ave baliebardier... 
je l’ai vue Uutùlen conversation lrè.A-auimée avec un arbalé- 
trier du roi... un L>el homme, ma foil... qui cherchaitù l'en- 
trainer ven> une Uvorne voisine. 

BARNAB4S. 

Bas boasiblel cbôdre un bel iiommo aussi; à breuvo que 
matame Irene, la choJie gomtesse, U me recale tuchurv. 

ROBIN. 

Pourtant, c’eel comme je vous te dit, et en ce moment 
peut-être... 

BARNABA». 

Ah! Urteiflo; &i je buvais y alier un guaid d'heure, aeule- 
ment... 

ROBIN. 

Ce serait irèe-facile. 

BABNABAS. 

Gomment? 

ROBIN. 

Vous paraissez l’adorer, votre belle... 

BARNADAS 

Ab t mon ])etit Lischen ! 

RORIN. 

J’aime beaucoup les amoureux, et puisque vous y tenez 
tant, je vous offre de vous remplacer un moment dans votre 
faction. 

BARNADAS. 

Guoi! vas venez ça? 

RUBIN. 

Pour servir vos amours... Donnez-moi voire iiallebarde, et 
parlez. 

BARNABAS. 

Mais le brisoonier? 

ROBIN. 

Oui, je ui'en charge... bRoz... allez! 

BARNABA9. 

Kt si je iruve l’arpalédrier.... twleifle I riio lui basse mon 
épée à dravers le gorps. (ü diipArati pv i« r«Dd.) 

SCÈNE IV 

COICriER, HOBIN, MAHCEL, JEHAN LAZAKE, THOMAS, 

apfxraUstDl dut ua bal«t«l «krnén U KriUe d« Téfout, ar«c &»« 

Uolornu toanlu, 

BOBIN. 

Voilà bien la première sonlinello éloignée... mais il y rn a 
d'autroB... ahl coquinas!.'.. comment m’y prendre?... {il rA- 
ascbit.} 

LAZABB . 

Allons Thomas... lues fort couino unalblùle do Ia foire 
Saini-Gonuam... ça va-l-ii? 
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TilOMIS. ^ 

L<s bvrrpaux $K>ot hieii |i>r la nxiitle. .. mais la | 

Ugo qui lea Lra\erae eal aolidti et l«a liéttl tous. ^ 

lEll&K. 

Quel malheur I nuu» n’avon? pas de lime. 

MAaCKL. 

Met» aiuia, lais9e2''iiK)i faire, (il «oia.) 

LAZARE. 

Quel est donc cet untit? ca mcird comme dans du lM>ia 
leodrc. 

MAICUL, 

Cet outil, roeâ amis?... (La rriiie nt estevèe.) C*eal la lime du 
Sorcier noirl... 

LAZARE. I 

Haia c'eat un engin merveilleux I ' 

THOEA». 

TÂtoos lea murailles, et le premior qui rencuelrera une 
porto, préviendra les autres. 

LAZARE. 

Laissez-inoi m'orienter. 

ROBIN r«n«chUuai loa)oan. 

Ab! coquioaa ! je ne trouve rien. 

TU0UA8. 

Voua y reconoaiœei«vous, père Lazare ? 

LAZARE, 

Oui, la Tour de l’Orgueil, doit se trouver à noire droite. 
MARCEL. 

Où sont leA airrouse.A oubliettes, doQlj’aienloadu parler T 
LAZARE frafpiBl du pM«i. 

Au-dessous,.* eoieudez^vous ?.t;a sonne creux. 

JKJUN. 

Ualhcur à ceux qu'on y plonge! 

LAZARE. 

Dans Im unos on meurt de faim. 

MARCEL. 

El dans les autres? 

LAZARE. 

Des lames do fer vous cou^ienl on morceaux. 

THOHas. 

Hh bien, pas do porte? 

Marcel qui » irouvi U pofio A drutt». 

Si fait, en voilà unol 

JEHAN. 

Dieu! quelle est massive! 

THOMAS. 

Et quelles ferrures, 

LAZARE. 

Comment l’ouvrir? 

MARCEL qtii a i«rti Ho (roauMR. 

Avec ces clefs, 

LAZARE njarJasi 1 m eWt*. 

Mais ces clefs sonld'un travail admirable, et cela doit tenir 
daus la puebe d’un enfant: 

MARCEL. 

En voilà une qui va. (il uim l> porM.) 

ROniN, de«wa xlUatif. 

Quel est ce bruit? voilà, qui est étrange, on dirait que 
c'est au-dessous de moi... une porte, qu’on a ouverte... on 
vient ici... on monte !...01il la! la!... ai c’est Tristan, je suis 
perdu... te roi ne me panJounera |>oiRl do lui avoir dérobé 
le blanc-seing que j’ai rempli. — Abi coquinas... (Il «« imdi 
I nmolMle.) 

MARCEL. 

MoqIods cet escalier. 

LAZARE. 

Prenez garde, il doit y avoir des senlinellès. 

THOMAS. 

On les tue I 

ROIIN. 

lleiiit... Us parlent de tuer ta sonlinelie .. Faut-il donner, 
ralarmo?... que veulent cas humroes ? 

JEHAN, sppartiMABl lar 1« palier at*c Im uUe. 

Voilà une sentinelle I 

ROBIN. viTeneal et appayaBl m balUbxrio coQire le nar. 

Âbl mais non... je ne suis pas sonünclle ! 

MARCEL, le à Is iBAiR. 

Qui ôles-vous donc? 

RORLN. 

Pou de chose, presque rien.,, je vous jure que je suis 
incapable de faire le moindre mal... 

COICTIER. 

J entends plusieurs vont, (ii 

LAZARE. 

MuU c'eai oaitre Robin, le bouffon 1 


ROBIN. 

Kéla.s oui... j’avais pris la place do la sentinelle, et j’ai 
cru que c’était le grand-prévot qui venait. 

MARCEL. 

Savez-vfHis où est la prison de inessire Coictier? 

ROBI.V. 

Du médecin, que lui voulez-vous ? 

MARCEL. 

Nous voulons le délivrer... où est-it ? 

COICTIER. 'awe jolR. 

MaU c’ost Marcel! 

ROBJN^ UtabI U «•ftoa. 

Là! 

COICTIER, ouvribl U porte. 

Mon infant! 

MARCEL, cnlfMl daae U prleoo avec R»bia el m ielAot «laa* lee brai 
do Coictier. 

Mon ami, mon père! 

COICTIER. 

Comment, c'est toi... qui viens me sauver ? 

MARCEL. 

Mot el ces braves gens... mais fuyons ce triste séjour!... 
fuyons vite... car on pourrait nous surprendre. 

ROBIN. 

Oui partez... car le haltebardicr va revenir... 

(UJiCTJER, lui terrant la naia arce força. 

Maître Rubin, je vous dU merci du fond du cœur... Si un 
jour vous avez besoin do moi, venez mo trouver. 

ROBIN. 

Donnez-moi la robe el le bonnet, c'est tout ce que je vous 
, demande. 

! COICTIER. 

I Votre as.sislance mérilo bien ce cadeau là... J’ai une robe 
semblable chez moi : je la prendrai (Us i9i dDootai.) Les voiiü ! 
ROBIN. 

Sont'Ce bien les bons... ceux que vous aviez dans vus 
grandes cures! 

j CUICTIBR, riaal. 

j Oui... oui... Bonne guérison, adieu! 

' MARCEL. 

* Ht allons trouver le Sorcier noir ! (Ciécikr «i 1m aatm d«i- 
cndcBl laicalwr, raparai<MBl dut 1 égeat at lorUtat par la food.) 

SCÈNE V 

ROBIN, Hul tor la pxlier, a(*c la roba at la baonel lor )m braa. 

Les voilà partis heureusement... mais moi... Diable*., 
diable, en présence do ces braves qui se dévouaient 
pour leur ami... je ne ncn.sais plus a moi... J’ai bien envie 
de déguerpir aussi... c est vraiment ce que J’ai de mieux à 
'faire... car cette robe et ce bonnet, bons pour me guérir... 
ne mo serviraient à rien contre Tristan. (ii va van lafuDd et ra- 
viaot.) J’entends lo hallebardier, oui, c'est bien lui. 

SCÈNE VI 

I ROBIN, n.VRNADAS. 

RAilNARAS. 

Ah! mofklié lo vou, vous n’avro pas dit la férité... Mon 
bcdîl nonne amio Liscben,ü être duchurs pien vidèle à son 
clienlil Parnabas. 

RORIN. 

Eh bien! tant mieux, mon bravo ; cela me fait plaisir, cela 
fait qu’après votre faction, vous pourrez dormir tranquille,., 
cl mot aussi. Bonsoir... 

{ BAR.NABAS, l’arHiucl tKBMinMoaiit par Ma lubtt. 

I Hé I Ulos donc vus ! 

ROBIN. 

1 Quoi, sire hallebardier ? 

* BARNABAS, nMaUaot la Mria da la priMO mtâa ootarla 

: Gui donc a ruvert cette borle? 

i ROBIN, A part. 

1 Ah! coquinas. 

' BARNABAS, r»fardaiit daat !a priion. 

I 'Tarleifle, le brisonnier est bardi. 

I ROBIN, faùaol l'dtaïuid. 

I C'est impcEsiblo. 

I BARNABAS. 

Gomment, c’est imbossiblc? c’est vus qui l'avre fait bar- 
dir... c’est bur ça que vus Rvre vulu brenoie mon vaction... 
; mossié lo vou, ça ne sc bass<>ra bas gomme ç-a... ah I mais 
non tartofle I et che va... (ll pr«od la ballabarda.) 

I noRiN. 

Que voulez-vous faire? 


i 

é 
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Vus cjnprocbcr... larlcifli’! 

IIUBIN. 

M'cmbrocber... coquinas I 

•ASNAIAS. 

Gomme un bulcl gras. 

aofli.v. 

N'en faites rien... je vous en prie : je ne suis pas gras «lu 
loul. et Je serais trop coriace. 

barnaias. 

Mais, snocraDd4)rëv6i, il vient, chëétro un homme berdu; 
que téviendrait mon betil Uscbcn ? allons, brësent^-moi 
bien te boilrail, gue cbe vus embroche brobremcnt. 

BuaiN. 

Non .. non, celte haltebardo! me fait mal à voir... Abl 
coquinast 

BABNABAS. 

Alors durnez-vusl 

BOBIV. 

Une idée!., oui une idée... mon bon, mon excellent hailc~ 
bardier. 

BABNABAS. . * 

Une itée !... moi. ebo n'avro cbamais fi lée : cite né gon* 
nais que ma gonsigne. 

BORIN. 

Vous ne tenez pas précisément à me tuer, n'eslH» I»as T 

BABNABA.S. 

Bur sauver les abbartoces. il te vaut... la roote, il va fenir, 

ROBIN. 

Mais s'il y avait un autre moyen do sauver tes apparences. 

BABNABAS. 

Legucl T 

BOBi.v, enlruil Uaq» U prison. 

Venez 1 

BABNABAS, ]« suifABi. 

Abrès! 

ROBIN. 

Justement, j'ai la robe et le iionnel du médecin... et voici 
une corde. J'endosse la robe, et renfonce 1e bonnet sur la 
télé... comme ça... je me couche sur te lit comme ça... 
aussi... et maintenant avec la corde, vous allez me iicclcr... 
comme un saucisson de Lorraine. 

BARNABAS, dépoiBBl M ii3lle(itrds. 

C’Adre trèS'pon, le saucisson de Lorraine. 

ROBIN, eoudiiS. 

Puis si te grand-prévôt vient, il croira que c'est le mé- 
decin. 

BARNABAS. 

Yameui! vameux... Ob! la bonne ilée! 

BOBIN. 

Allons, Hcelez-moi bien... ensuite avec mon mouchoir, 
VOUS me bâillonnerez. 

BABNABAS. 

Voilà, c’est vail I 

ROBIN. 

Reprenez votre faction I car j’ontends des pas... Ah! lo 
bâillon, vite! 

BARNABAS, tpr^ BTOir mi» le bXilten. 

Mais ne bugez pas, tarleifle 1 (ll »preDi riremeiki ta hallebarde, 
referme U porte et crie.) Qui life ? 

SCÈNE VU 
Les Mêmes, OLIVIER. 

OLIVIER, k BaroBbia. 

C'est moi. Le prisonnier dorl-it t 

BAR.NABAS, insaobilfl. 

la, ia. 

OLIVIER.' 

Par ordre du roi, je viens voir te médecin. 

BARNABAS. 

Oh I che vus regonnais pien... Allez! 

OLIVIER, apr^ Sln eulrd daat la prison. ' 

Sire, médocin... maître docteur... Il dort donc bien pro- . 
fondément?... (u mcosbbi.) Holàl... Je comprend»; vous 
avez prévenu ce malin, que dorénavant, vous no répondriez ' 
plus... Eb bien ! docteur, je viens en ami. et j'espère que 
vous rompersz te silence en ma faveur, auand je vous aurai I 
dit, que moi, le seigneur Olivier, comte ne Moulan. déjà bar 
bier, «i un |>eu mMocin, je vous propose un troc des plus 
avBDiBg«‘iix... Oui un troc: je vous offre un de mes cbâteaux. . 
(a part.) Une bicoque en ruine! (Haut.) si vous consentez à i 
me conller. à moi, 1e livre de Rhasès... Voyons, mon digne | 
sutllre Coiclior...Je ne suis pas précUémeot un profane, moi, j 


DU VIEUX LOUVIIE 

I jû liens de fort pré» à la Faculté... je saigne... J'arraclie les 
dent»... et rhonneur sera sauf... si c'est moi qui applique 
les remèdes du roi... Ah! ça, qu’a-t*il doncf... mais c'est 
I qu'il ne remue pas plus qu'une bûche de boU... je ne l'en- 
i tends iiM^mc pas respirer, (ii preoJ u cBasdill* «t rtfardB.) Mai» 
I il est garoUé... bâillonné, (il défait nfMMi Jb o»nie, poli u 
i hliUoa.) 

I l BOBIN, laulaal utt loi et le ImdI b «ao loor. 

• Barbier, laisse-moi te raser. . 

OLIVIEB. 

Robin... Robin... veux-tu bien me iai.»ser, je... je... 

BURIN, lui fourrant le mtiBcbatr nir ia boache* 

I Et le guérir du mal do dents... (u coorbaet wr le lU, ei le 
I ceoTrant de la robe et du baooet.} DA... dô... l'enfant dô... bonne 
nuit... messire Olivier... Ah' coquinas, le bon tour... que 
voilàl Lo roi en rira si bien, qu'il me pardonnera tout. (ii met 

le maiiloau d'ûlivier, tort de ia pritoa el diaparafi leoUaeal daae le 
fuad.) 

BARNABAS, lerrouilUckt la purte. 

Gomme i! gourt, mossié te parpié! on tirait fraiment 
gu'OIivier te tiaple, il a te Uanle à sus trousses... Ab si I ché 
n'étais tonc bas en sendinelle, gommo che gourrais pien 
gomme ça aussi abrè» mon IiélU tienne amie... Liseben... 
Liscbcnlgue ché faime donc dut plein... avec les cheveux, 
d'un pion ardent, tes pelles mains ruches, et tes crans 
pieds. O mon cher Liseben! 

SCÈNE VUl 

OLIVIER, HaHNABAS, TRISTAN, Le Bourreau «t de* Gab- 
DUS apparaiiMot >or lepaliur, pan, ROBIN. 

BARNABAS. 

Qui ûvet 

TRISTAN, 

Lo grand-prévôt 1 (ll Mire U porte et oaire daa» U pri^oo arec 
Daraaba*, lo bourraan el bb gardM, le* autre* reiteat tur le paUer.) 
JLeteZ'VOus!... (oïliier *'aaite *ur le Ut.) Ailons |ias tant do gri- 
maces!... tout à l'houro, vous en ferez bien d'auiros. On va 
vous appliquer la question... Qp'oii lui mette les brodequin.«i! 

(Oliiiar »'afii« de plai bella.) 

LE BOI'RIIEAC, inolUal un bfgde«]ala. 

Il so débat comme un bon diable. 

TRISTAN. 

Serrez! 

LE BOURREAU, obéavant. 

Une véritable anguillo [ 

TRISTAN. 

Il ne parte pas?... serrez plus fort! ((Niriar fait aa Ti«leai efori 
et pgeuM OB céffliüMuet.) 

LB BOURREAU. 

Qui radOQcUéel bâillonnéT(ll lorrdreawet loi arracbeleblillM.) 
OLIVIER. 

Mo torturer... moi, le comte de MeuUn!... Obi aye, ayo, 
aye, aye. (SlnpdfacUaa séaérale.) 

TBI8TAN. 

Mais, c'esl Olivier le Daim!... Comment diable, éle»-vous 
la, compère? 

OLIVIBR. 

C'est 1e fou... Obi la! laNal 

TRISTAN. 

Quoi, le fou? 

OLIVIEB. 

Qui m’a joué ce tour-là... Ho faire torturer, aye... aye... 
je suis rompu. 

TRISTAN, raillaal. 

lié! compère... c'esl vous qui poussiez le plus à la torture. 
OLIVIER. 

Pour te médecin, oui, mai» pas pour moi. Obi lai la! la! 

TRISTAN. 

Mais où est donc te prisonnier? (Bobia paraît nr le palwr.) 
OLIVIER. 

Pan il 

TRISTAN. 

La sentinelle doit être complice... (a Darsabai ) Tu seras 
pondu! 

BABNARAS. 

Bendii... non, non, c'est le vou, fui doit é»lre l>en(hi, 
cest tui gui... 

OLIVIER. 

Ob! si je te tenais I 

RUBIN. 

Que ferais-tu, beau barbier? 

OLIVIER. 

Obi traître! coquin... scélérat... aye, aye, aye. 

BOBIN, rÎMt. 

Ué! compère... meU^toi d'abord des cataplasmes. 
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’ TMUTAN. 

Altocis, raillons loâ souturmin?! et tout le ijuarlior... je 
jure, que je reli-ouverai lo mtMi’cin. 

ROBIX, raoiauMl !•« babiu de Coiclier. 

Moi, coiiuioai, jo ralirapo ma ixiUb cl mon bonnet... El 
mainlonam luo voilà médecin! 
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LES DEUX KHANUS-ilAÇONS 

Salle de nedjjle eariiie de »i|aeleve», d'uleeaux de nail eei mnnidee. de 
»erp«uia aux coraicJieXe d« 8«Jei «fl <}« puU, de i|ue«quM de'arnie 
piierr*. A tui'be, au prenter plin. un autd unir aeec enblfuMs ci 
kilr*« eabaliatuiiMi co Wane. Sur raute]. <Jm ll(aribri de rire recoa- 
Min. Au fend, ua m<Jhr Mîr avec les lacaiee <■■■• 
pksiM quelaulul. porta» Ulântet, une aaW« txHte lavjstble au (jbi). 
La «Alla «Il A peine ikiairde. 


SCÈNE PREMIERE 
LE SORCIER, pnii WAGNER «t U« Domestiqub. 

LE souciitR, leai. 

Allons! j'approche du but, du plus noble bulqu'un homme, 
qu’un savant puisse se proposer.,. Oui, je verrais s’épanouir 
mon œuvre sur celte généreuse terre do France, où l’on n'a 
qu'à seinbr une idée, pour qu'aussUôt elle germe et porto 
ses fruits... Je planterai lo drai«au do l’avenir au ^ur 
même de cotte grande ville do Paris, le centre des lumiè- 
res... Hélas!... elles sont encore bien pâles, les lumières do 
ce siècle. Mais le temps marche, et bientôt elles brilleront 
d’un toi éclat qu'elles illumineront le monde, non pas comme 
rincoi.die qui dévore, mais comme lo flambeau qui éclaire ! 

(Il AppeiiA.) Wagner! 

WAG.NER, M U4(ihUU<pb<itii «Bl*or rotiR* f«, eal» par )a porle du 
foad, euauno noe AppariUoa. 

Hat ha ! haï ha! ha! 

LB soacitta. 

Garde ton rire mëphislophéüqua, mon cher Warner 
pour les besoins do la cause. ° ’ 

Vt'AGMEa. 

Que voulez-vous, maître T... rhabiludol C’est vous qui me 
I avez ordonné. 

I.B SOnCIER. 

C’est vrai. Pour appeler l’aitenlion sur moi, j’ai dû faire 
croire à un démon familier qui m'assiste, cl puiser dan* les 
arcanes de la science quelq'ics*uns de ci»s secrets avec les- 
quels on éloDuo et l’on subjugue lo vulgaire... * 

WAONKR, rri^ArdAnt auluar da tai. 

Oui, C03 fioles, ces figures, tout cet attirail de la Jivi- 
oation. 

LB SORClEa, DOOlrAAt I AUlel A «Iriiila, 

El surtout CCS figurines de cire, dont l’emploi est l’expres- 
sion la plus sinistre de ta crédulité et do la méchanceté 
humaine. 

WAC.VKR. 

En envoûtant leur ennemi, c’est-à-dire en i^rçant d’épin- 
gles la figure qui lo repn»senlc, les gens qui viennent ici 
s’imaginent le faire périr! 

L£ SüRCIKR. 

Tu feras disparaître demain ces Q^uros do cire, je ne veux 
plus encourager celte sotte et méctianlc sufienDtition. .. J'ai 
déjà trop ameuté contre moi les ignorants et les envieux.. 
Ene plainte a été déposée au parlement... On m’appeilo 
sorcier cl magicien, et, dans le siècle où nous vivons on 
brûle mes pareils. ’ 

WAGNER. 

Ab! mon cher maître, évitez l'oragu en fuyaDl au plus 
vile 

LE 80RCIEB. 

Moi fuir!... abandonner l’œuvre?... jamais... Qu’imiiorlo 
ma mort, pourvu que la découverte sc propage et soit im- 
mortelle!... D’aillours, j'ai bon espoir... j’aUend.s cosoirdeux 
visiteurs. 

WAGNER. 

I.c3qucls? 

LC SORCIER. 

L'un déjà puissant dans le rovaume par son ran'» et sa 
famille; l’autre qui jieut le rkvêoir sur resprit du'^roi. Ce 
dernier, c’est le médedu Coiciier» 


WAGNER. 

Et l’aulroT 

VN DOMBSTIQl'E, ABtHisçAOt par Ia pufta tl« drolls. 

Le connvUblo de Saint-Pol. 

LB SORCiRR. 

Celui qu'on m’annonce et que tu connais déjà. (s«riAx.t rat 
U droit» et en louriAai.) Le magicien va meUro sa robe. 
WAGNER, M ucfaABt derritir» U pgrla d» siocb». 

Et le diable ses cornes. 


SCENE II 

^\AGNER, CAcbé, bAlNT— POL <im ta iJoflMtUiiiM istroJaU par la 
porta Jo droite. 

SAINT-POL. 

Seul !.. . dans celto sombre salle de magie !... j’en frissonne 
malgré moi... Les voilà, ces figurines qui représentent lo 
roi cl les grands personnages do U cour... PuUijue (ter- 
sonne ne me voit... oui, le moment est propice... frappons 
au cœur celui que la destinée a fait naître sur un trôno 
convoit'é déjà par mes aîoux. 

WAGNER, A part. 

Que va-t-il faire? 

8AI.VT-POL, aIIaai T»rt l'aalel et décoNTrabt qoo dr* fi^urt» d» dre. 

Voilà lo roi!... {pcixaat 11 Cimrfl A coapc d'épiagiait) MeursI... 
et puissent tous les liens mourir avec toi! 

WAGNER, A pari. 

Il envoûte lo roi!... Allons prévenir mon maître, (n Jl»- 

parait.} 

SAI.ST-POL, cflatiRaaBl- 

Quo ces coups d'épingle so changent en coups de poignard 
l>our loi, et quo bientôt ta couronne vienne orner mon fremt! 
(La »orei«r ea r«b« d la bsjriKtta maiiqve A la maia, wolévci t« ri* 
d«aa d« draita et l'ehMrve.) Le moment approche; Paris se pro- 
noncera pour moi sitôt quo lo rut d'.\ngiclriTe aura débarqué 
à Calais... (Frappast «er un aaearci'ila.) Le traité signé par le roi 
Eilouard, qu'un de mes émissaires vient de mo remettre, est 
là!... .Vive Dieu!... je régnerai... (IVrtaBt da ooareaa U Sfarlor.) 
Mcursdonc au plusvilo, afin que le dernier obstacle disparaUse 
de mon chemin ! 

SCÈNE 111 

SAlSr-POL, LE SORCIER. 

LE SORCIER, a'avaD{aal. 

Vous détestez donc beaucoup lo roi? 

SAINT-POL. *9 retâurfiaal brot(|ii»<n»at. 

Qui donc a lu dans ma pensée? 

LE .SORCIER. 

Moi)... Ne suis- je pa.s sorcier? 

SAINT-POL, A psrt. 

Il est donc impossible de lui cacfier quelque chose? il de- 
vino tout... luatit.] Ainsi, vous savez?.., 

LE SORCIER. 

Que vous travaillez secrèlemonl les halles, (es écoles, les 
bouchers et les truands, pour les pousser à la révolte. 

SAINT-POL. 

C'est vrai. 

LE SORCIER. 

Et que, non content d’avoir renoué vos relations avec le 
duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, vous venez de 
faire alliance avec lo roi Edouard. 

SAINT-POL, TÏTngmt. 

C'est fauxl... 

LE SORCIER, BMBOaBl U trait» qtii sBrt J« l'r«arc»)l«. 

Vous avez le traité là.,., dans votre escarcelle! 

SAINT-POL. 

Ah !... Mais puisque vous savoz tout, me direz vous enfin 
si je régnerai? 

LE SORCIER. 

Mon démon familier pourra seul vous satisfaire sur ce 
point. Etes-vous décidé à l'iotorroger ? 

RAINr-POL. 

Oui!... Mc donnora-l-U aussi l'amuloUe magique que vous 
m'avez promise en son nom ? 

LE SORCIER. 

Oui, mais, de voire côté, vous souviendrez-vous dunes 
convenlious, si vous réussi^z dans vos desseins ? 

SAINT-POL. 

Jo m’en souviendrai. 


! 

i 


I 


I 
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LC sonricn. 

Juroz'lc donct... A coup condition seule, Jo mou h votre 
disposition la magio et Satan. 

RAIXT-KVL. 

Jo jure que, sitôt maUro de I^ris, je prendrai votre inven* 
tlon BOUS ma garde ! 

LK BORCiea. 

Si TOUS manquiex à votre serment, rappelez-vons que jo 
Buis magicien. 

SAINT-POL. 

Faites venir Satan ! 

LE 80RCIKR, Irftfaat tvee ti bi(velte d«» cercle* dant r«ir. 

Abraxatt Far ce terrible moi^ qui oxprimo lo nombre des 
trois cent soixante-cinq intelligences, Jo t'ordonne de |ia- 
raltrc, UephistoplR'lôs! 

Cn c«ap de toQoerr* rfUetit. el an nilieo do (en et de la fan»'-« , W«»ner 
apuralL En aémn leiap» lea otMau d« oaH battent des ailet, 1 m M>rp«iit« 
eaduteal, lea aqnelelle* t'tgilMl. 


SCENE VI 

Les HânE8, WAGNER. 

WAUNEE. 

Haï hal ba! bat ha!... Que me veut-on? 

LE soaciCB. 

Que lu obéisses à ce gentilbommo ! 

WAGNSa, b Saial-Pol. 

Parle, je suis pressé! 

BAtTtT'POL, d'one foll troublée. 

Salant je veux connaître Pavemr. 

WAGNEE. 

Jo t’accorde trois questions, qui te coûteront trois années 
de la vie* 

SAINT-PÛl. 

N'importa!... 

WAG.NKa. 

Depécbe-loil... 

SAINT-pOL. 

Aurai-Je un trOno 7 

WAGium. ncaaaBi. 

Oui, si tu t’es ménagé un allié puissant» 

SAINT-IK>L. fifemeot. 

J'ai traité avec le roi d’Angleterre. 

WAGNBB. 

La preuve 7 

8AINV<>eOL, MaUaat le Iriité* 

La voilà I 

WAGNSB. 

La deuxième question? 

SAINT-POL. 

Ce trône aura-Uil la pourpre royale ? 

WAGNER. 

Il sera rouge do pourpre ! 

SAINT-POL. 

T laisserai -je ma lignée? 

WAGNER. 

A jamais! 

SAINT-POL. 

On m’a promia une amulette magique. 

VVAGNBB, U loi doauAOl* 

La voilà!... 

SAINT-POL. 

Bile roo garantira de tout coup roorUi! 7 

VAQUEEi riMBAnl *t i«) f/Apput ««r k bru, M qol fjii iojob«r 
k troilé. 

Pourvu qu’au moment du péril, tu n’aies pas lo poing 
coupé!... iia !... ha!... liai... ha !... hal... (il «■ 

niltra do fee él d« U foaér.) 

SCÈNE V 

LE SORCIER, SAINT-POL. 


SAINT-POL, réakhûMal. • 

Poiirvn qu'au moment du péril, jo n'aio pas le point 
coupé... Sorcier, je n'aime pas cm restrictions. 

► LE SOaCIEE. 

C'est la manie de Satan. 

SAINT-POL, if*c *p<nTaBl». 

Vais... si l’on me coupait le poing.' 

LE soBcisa. 

On ne condamne à co supplice que les criminels de lèse- 
majesté... Connétable, vous ave* frémi?... Ircmblerioz-vous 
d’eôéculer vos dosseina? 


SAINT-POL, arPC jt^ololioi). 

Ju ne crains qu'une cliose : c'est que le roi ne les dérouvre 
avant qu'ils soient mûrs. 

LE SOBCIEi. 

En devinant les siens, vous a.'«.surc* les vôtres. 

SAINT-POL, Tivrneal. 

Vous avez raison!... (a p.*iri). Demain soir j’irai voir la 
comtesse Irène... X hientôl, sire sorcier! 

I.R SORCIER. 

Et souvenez-vous de votro âcrnicnt! {.Stkii-ral wi par u 
{Kirk de droite. Le Rorrkr apptlanl.) Wagner I 

SCÈNE VI 

LE SORCUÜl, WAGNER. 

WAGNER, apparaiuaal par k fe«d. 

Ilallrc, me voici 

LE soaaBR. 

L’écolier Marcel et le médecin Coictier, dont je t’ai |iarlé, 
no sont pas encore venus ? 

WAGNER. 

Non ! triais il y a là une dame masquée qu’on a fait entre, 
dans la salle d'astrologie, à cause de la présence du conné 
table. Elle veut vous consulter. 

LE SORCIER 

Qu’elle vienne t 

W*{aer disparaît par k roiid, 

LE SORCIER, aeai. 

Je puis compter sur lo connétable, non parce qu'il a juré, 
mais narce qull croit cn ma puis-ance magique. ^ supersti- 
tion fBll ma force... ^rcellerie, alchimie, astrologie : voilà 
les moyens par lesquels, en ces siècles de fer, la" faiblesse 
qui peiise t>eut dominer la force brutale... et si Saiol-Pol 
^boue dans ses desseins, il me restera le médecin Coictier. 
(Apcrceranl l« traité i|a« Sauit-Poi a laicté tomber.) Qu*est-00 qUO 
ce papier?... (ii le ra«a>M et lu). Que vois-je? mais c’est le 
traité dont Saint-Pol parlait tout à l'heure.. Quelle trou- 
vaille!... Oui, tout est bien relaté sur cct écrit, et voilà sa 
signature avec celle du roi d’Angleterre... (Uottaot le papier 
daDi le Conservons-Io précieusement! qui saîtl il pourra 
me servir. 


SCÈNE VU 

I.E .SORCIER, IRÈNE, laaiqace, qa'u dotbeUiquR ittradoU par 
U «IroUr, poi« WAGNER. 

LH SOBCIBR. 

Belle dame, que venez-vous demander au Sorcier noir? 

IRÈNE. 

Je voudrais vous consulter? 

LE SOBCIBR. 

Sur quel objet ? 

IRÈNE, b pirt 

Comment aborder le sujet?... (iiavt.) C'est-à-dire que je 
désire un breuvage... oui un breuvage qui empêche... J’ai 
un mari jaloux, sire sorcier, très-jaloux, et je voudrais me 
soustraire à ses cm(>orlcmonls. 

LE SORCIER, tooriaot. 

Lo meilleur moyen, chère dame, d uviler les scèocs de 
jalousie, c'est de ne pas en faire naître l'occasion. 

IRÈ.VR. 

Je crains de ne pas me faire comprendre assez clairement 
de vous. J'ai habité l'Allemagne, mossire, TAllema^oo votre 
pays. 

LE SORCIER. 

Ah I... Quel endroit? 

IRÈNE. 

Le< bords du Rhin, pnî;sde Mayence. On m'oppciait alors la 
Rose... Eh bien un Mhémico qgî rôdait par là et qui m'a 
appris le langage deâ cartes, ma assuré un jour, que, dans 
votre pays, on était fort habile a compe^r certains breu- 
vages. 

LE SOUCIER. 

En effets, des philtres... 

IRÈNE. 

Des poisons, si vous voulez !... oui dc.« poisons, qui , à 
petites doses, adoucissaient miraculeusement le caractère 
d'un mari. 

LE SORCTSn, la n'^ardant fitenent. 

N’esl-ce récllomeni qu'à petiUiâ doses que voua songez *à 
employer de pareils poisons?... 

RÎ.N5, troablée. 

Croyoz-bieo, siro sorcier I... 
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LE SORCIER. 

Malgré CO nwMiue, j*ai vu tres!>alUir voiro visage... vous 
voulez empoisonoer votre marit 

IfiiNE. 

Qui?... moi!... 

Le SORCtElt. 

Je suis Forcier» madame, cl jo dovioo tout.. Encore one 
fois, c'est uo crime que vousniiédilez!... &^utez-moi donc ; 
votre mari peut avoir des torts à vos yeux, je les ignore, mais 
ouelque grands qu'iU soient, vous n'avez pas lo droit 
o'iNter la vie è un bommo... D'ailleurs, madame, saci>ez-le 
bien... je o'ai pa.« do breuvages qui tuent, je ne composequo 
des philtres qut guérissent. 

1RKN8, ironûiQetnottl. 

Pourtant vous êtes sorcier, vous en convenez!... twul-élrc 
voulez-vous qu'on ue marchande pas votre prix... £h bien! 
je vous paierai ce breuvage au poid.'s de mes diamants. 

LE SORCIEB. 

Madame) ni or, ni diamaDls ne peuvent dire mis en ba* 
lance avec la vie d’un être humain. 

iRi^Na. 

Vous refusez?... Eh bien! j'irai demander ce poison à l'Ita- 
lien des ballos. 

LE SOBCIER. 

Madame, je prends en pitié votre folio ou votre |>aRsion, 
car vous devez être belle et jeune encore, et je ne veux croire 
qu'à une folie passagère, à une passion qui vous égare, et dont 
vous finirez par vous repentir. Croyez-moi donc, abandon* 
nez un projet coupable, ou si vous n'y renoncez pas de 
suite, tonez ! (I] prtsd ou flacon noir et le lui renet.} 

IRÈNE. 

Que contient ce flacon noir? 

LE SORCIER. 

Un anditotc infaillible contre tout poison, quelque violent 
qu’il soit. Gardez-lel souvent on a vu dos criminels pris de 
remords à la vue do la victime, sur laquelle vient de s'assou* 
vir leur haine. Vous vous repentirez pcul«élre, et alors... 

IRÈ.NB. 

Alors? 

LE SORCIER. 

Vous pourrez rappeler i la vie celui que vous aorei cm* 
poisonne. 

IRÈNE, BeiUBt 1« flic«n diai M crialar» «t posul om beeno 

ssr l« Ubie. 

Soit, je le garde... merci, siro magicien! la part.} H me 
servira. Mais allons toujours trouver ritalicn des ballos : de 
ceiui-là iea poisons tuent] 

LE SORCIER, aprti l'tToif fait «ortlr par la porta d» droîM. 

Ou cotlo femme est lûen malheureuse, ou c’eet un mons- 
tre! 

WAGNER, par ta (avebr. 

Maître, l’écolier et le médecin sont là. 


LE SORCIER, riTeOMt. 

Qu'ils entrent! 


WAONIR. 

Les voicil {lUiiparali.) 


SGÊNB VIII 

LE SORCIER, COICTIER avec an» robapareilla b relie ds IroùiiaBC 
tablaao, «t MARCEL, •olrasl par la ptocb«. 

LE SORCIER. 

Sire médecin, soyez le bienvenu! vous voilà sauvé 

COICTIER. 

Oui, je le lattis : Marcel m'a tout oxpliqué'; aussi, du fond de 
Tàme, je vous remercie. Déjà j'avais entendu parler fie vous, 
mais j étais loin do penser que U savant d'oulrc-Rbiu dési- 
rait me voir. 

LE SORCtEB. 

Ma deviæ D'est-clle pas ta votre? 

COICTIEB. 

Je no sais encore. 

LS SORCIEB. 

Science et lumière. 

COICTIEB. 

En effet, si toile est votre devise, nous pouvons nous en- 
tendre. 

LE SORCIER. 

J’on suis heureuXt car j'ai un pacte à vous proposer. 

COICTIEB. 

Partez, je vous prie. 

MARCEL. 

Cher maître, et vous, mesiiire, pardonni-z!... mais mainte 


nanl que mon bienfaiteur est sauvé, permcUcz-moi de cou- 
rir chez Marie que j'ai laissée inquiète. 

COICTIER, lonrluU. 

Tu l’aimos donc toujours? 

MARCEL. 

Plus que jamais ! 

COICTIER. 

Eh bien ! va mon ami... Et sitAt que je le pourrai, j'irai 
voir le mercier , maître Amboisc^: car il faut que cela finisse 
par un mariage. 

MARCEL. 

A bientôt, cher maître! 

LE SORCIER, n'a ca»c ila l'eiAtntner. 

Oui, no lardez pas, enfant!... car j'aurai à vous parler 
aussi. 

MARCEL. 

Ce n’est qu’a deux pas. Avant peu je serai de retour. 

LE SORCIER, appfllaai. 

Wagner! des flambeaux I Mrt par U draU#.} 


SCENE IX 


LE SORCIER, COICTIER, pnii Un Dohsstiqcb. 

COtCTIRR. 

Ainsi c'est un pacte que vous avez à me proposer. 

I.R SORCIER. 

Un pacle'qui, s'il porte sos fruits, fera répandre la science 
par toute la terre, euimmo par le vent sont disséminés les 
parfums des fleura. 

COICTIEB . 

Expliquez-vous! 

LE soaaBiu 

Jusqu’à CO jour, le copiste u.sant ses yeux sur le vélin, où 
il trace ses caractères, parvenait à grand peine à écrire 
i{uelqucs volumes dans sa vie. J’apporte un art nouveau, 
par lequel seront multipliés comme par miracle les produits 
de rintelligenoc, et mis a la portée de chacun, pauvre comme 
hebe ! quiconque voudra s'instruire pourra acheter sou 
livre : bourgeois, ouvrier, paysan et serf. 

COICTIEB. 

Quoi, vous connaîtriez cet art qui vient, dit-on, do naître 
en Allemagne. 

LE SORCIER. 

Jo lo connais et je le pratique... Mon but, en vonant à 
Paris, était do le faire agréer et protéger par le roi Louis XL 

COICTIEB. 

Hélas ! absorbé par sa politique, ce prince a bien d'autres 
soucis... 

LE SORCIER, ti*em«al. 

Oui, mais il est malade et veut guérir... Soyet son mé- 
decin ! 

COICTIER. 

C'est bien moa révo I 

LE SORCIRR. 

Aidons-nous donc mutuelieraenll... le premier qui réus- 
sira, protégera l’autre... voilà le pacte que jo vous propice. 

COICTIER, UfldADl U maia. 

£h bieni j’accepte. 

LE .sOftCIKR, preBant la aain Je CckU«r 

Merci ! mais qu'ai-je senti ? 

COICTiBR, 

Quel est ce signe mystérieux que votre main à tracé dans 
la mienne? 

LE SORCIER. 

Nous étion déjà frères... 

COICTIER. 

Unis pour le progrès! 

LE SORCIER. 

Jugez donc, par vous-méme, ce que déjà les membres de 
nos mystérieuses associations ont pu voir fonctionner Id. 

Il lire le ridPia do fond «t 1a talb t'Jelaire d'ans lui^rè é«Ulanla qai jiart 

d# la p>tr« ToiiiM, En Blin* tfiBps un d<n>nit<|n« appoi lo dor l■BM«ua 

alluiM». 

COIOTIHR. 

J'aperçois comme un pressoir... 

LS SORCIER. 

F.ntendoz-le gémir. 

COICTIER. 

El toute une langée de livres I 
LE SORCIER, Bootraol itno iairrifiilM liUrM da fiaa SB^laana da 

iVatrda. 

Lisez!... L'Art conservateur de* arts. 
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COICTIKR, rc£arJ«ol la s»rc-ipr. 

MaU vouj:... vouit... qucl« !^nl tes IraiU ik'lairéi pur la 
lumière, et qui me rapi>el(>nt un ami si rlicr à mon 
cœurî 

LE SORCIER, rrpard^Qt Coidier. 

Que vois'je?... il serait possible ! 

COICTIER. 

En croirai-je mes yeux T Juniu^! 

Li: SORCIER. 

Blarcuÿ 1 {lU*Vutkir»i«aBt.} 

r.oicriKR. 

Bi5ni soit ce jour! Junius mW rendu. ; 

LE SORCIER. I 

Clieraini! qui «s fût doutdqiio. «laii^ col iliu:»lie muilrcio ' 
Coicticr, a qui, je demandais aliianco, je dusse* retrouver ^ 
Ûarcus. 

^COICTIEB, 

Ahî celle alliance icra indisgolublo!... I 

LE ^ORCIKB. I 

Que, grftco à elle, l’amirablo invention de GuipnlM»rg et de 
Sbatffor, mes ebers associé?, s’implanlc en France et de- ' 
vienne lu signal do ia Renaitt^-nce ! (il replace le ridesa.) I 

COICTIER. 

Mai? pourquoi, frère, no m'avoir pa« donné la moindre - 
nouvelle de loi T 

LE soncien. 

Après la mon de Marguerite, que je ne pus sauver, hélas l 
je lu quillai brus^juctucnl. A jM.*ino piis-jo le temps dein- 
bra-ser mou vieux père, je ropa.lis |kour Cracovie... Tout 
bonheur étant détruit pour m û, je un* plongeai plus que 
jamais dans rélude, je sondai les my.'lères les plus caclié» ^ 
de la nature. .. 11 y a quelques aimées, je lis connaissancu de 
Gutenberg et nus au service de son invention la grande ; 
fortune que m'avait laissée mon |)civ. 

COICTIER. 

To souvioD8*lu, Junius, que Marguerite avait laissé un 
ÛUÎ ! 

LE SORCIER, fjiteient. 

J’allais t on parler... col écolier, ce Marcel... col or- j 
pbolin ? 

COICTIER. i 

C’«stiuiL.. ! 

LE SORCIER. 

AhI... mon cœur l'avait deviné î... 

COICTIER. i 

Il lui ressemble. 

LC soaciBR. 

Pauvre enfant I il est innocent ! 

conmER. 

Ainsi, tu t’intéresses à lui, lu l'aimeras. 

LE SORCIER. 

A son aspect, quelque chose avait remué en moi. L’âme 
de la morte me parlait... Oui, je sens que je l’aune déjà... il 
sera ma consolation, i défaiil d'autro (p bo ua K>Bbr«.) Car je 
n’ai pu encore accomplir mon serment. 

COICTIER. 

Quel serment t 

LE SORCIER. 

Celui de venger Marguerilo! 

COICTIER, nrriBfnl. 

Mais, j'ai appris la num du ravisseur. 

LE SORCIER. 

Quoi 1... lu connaîtrais 1... 

COICTIER. 

Avant mon départ do Mayence, J’ai «u par un iiabitant do la 
maiMjii ou le riiiiM nvait été o>mmiis, quo ce gcnlilboinme 
français èUit. . 

LE SOUCIER. 

Qui.».,. 

COICTIER. 

Un des plus grands soigneurs du royaume. 

LE SORCIER. 

Mais qui doiicT 

COICTIER. 

Le comte de Sainl-Pol. 

LB SORCIER. 

Le connétable I 

UUU.TIE::. 

Lui-méme. 

Li: soa .iER. 

Aht tiens mu vengumee 1 

coicriLR. 

Cruips plutôt d'inil'jr un puissant euuomi. 


LE SORCIER. 

Moi, le craindre?... qu’il tremble, au contraire, devant 
moi ; car j'ai du quoi faire tomber ?a tête. 

coinriEa. 

Que dis-tu? 

LE SORCIL». 

Et in-3Î qui avais songé à me servir de ce mL^érable! moi 
qui m'iioisiaisà lui, pour le bien de ritumanitél... Mais toute 
la terre sn révolterait ù l'idée du devoir un bienfait à ce 
monstre d'ignorance, de superslitioii et de barbariel... Lui, 
le protecteur de mon art? mille foi'î non 1 je renonce (uHir 
ma mission à l’assistance de cet infâme... Coictior, je ne 
compte plus que sur loi et sur ma bonne cause. 

u.N noBBSTiQUE, par U poru do (Iroilt, 

Un homme {St là qui veut entrer. 

LE SORCIER. 

Pius tarrj t 

LE nOMESTlOlIE- 

Il insiste, et prétend qu'il a un important avisà vous com- 
muniqu'r. 

SCÈNE X 

LR.s NÈHBS, ROBfN, ttec te baanotet larebodo Coictior par-demi 

IM babit» de fou. 

nom». «Dlraat par ta porto d« droite «t malfré ni doaeiUqtie. 

Abl coquinasl laUsez-mui, vous dis-je... llfaulqun jo vois 
le Sorcier noir..*. Ah! mais, c'ost que... 

LE SORCIER. 

Quel est ce personnage ? 

COICTIER. 

Mais c’csl le fou du roi ! 

ROBtN. 

Hét lié! pas ai fou, puis.]u’il a contribué à vous sauver... 

COICTIER. 

C'est ma foi, vrai ! 

noms. 

Et qu’il vient donner un bon avis à votre compagnon que 
voilà I 

LE SORCIER, a|»rè* iroir fait uo ris<»e «« doaeiliqfw, «jul m roUre. 

Quel est cet avis, sire bouffon? 

ROBI.N. 

Oh ! je ne meu pas do condition à vous le fournir ; seule- 
ment, SI après que je vous l’aurai donné, il vous plaisait de 
ni'èlrc agréable, j’en serai bien heureux. 

COICTIEM. 

Allons l parlez, maître Kobin. 

RUBI.V, au S«rd»r. 

Je viens d'apprendre chez le roi qu’on doit vous livrer à 
l’Université pour crime de magie, que le parlement est déjà 
saisi, et qu'un arrêt doit élro rendu après d<*main. 

COICTIER, «vee dcHleur, av Sordor. 

Frère, nous nous réjouî>sioDS trop tôt; nous voilà obligés 
do nous cacher tous les deux. 

LE RORClEa. 

Qui sait !... d’ici là nous arriverons, (v Rob».] Et en quoi 
puis-je reconnailre votre avis, maître Robin? 

^ ROBIN. 

En quoi?... hé... hé... n'ùles-vous pas franc-maçon... 
(MoniraDt Coiciitf,) COlume lui. 

LE SORCIER. 

Qui vous a dit cela ? 

COICTIER. 

Oui, qui le )'a dit? 

ROOlN. 

Un ami... (a CalcUer.) Déià dans votre prison je vous en ai 
louché un mol... Eh bien!... je veux en être aussi, moiL.. 
Ohl faites-moi... franc-maçon? 

COICTIER. 

Maître Robin, vous êtes comme les enfants; vous youlei 
bien des choses. Déjà, j'ai satisfait une do vos fantaisies en 
vous donnant ma robe et mon bonnet !... 

ROBIN. 

Hé! liél les voilà... no suis-je pas bien?... n’ai-je pas tout 
à fait l'air d'un docteur ? 

COICTIBft. 

C’est vrai; vous n’avez pRS perdu de temps à les revêtir. 

ROUIS. 

Ils ne me quitteront plus!.,, mais je voudrais bien qu’ils 
agissent plu? prompletncnl, car j’ai toujours soif... oui... 
toujours... Ah... co(}uiDasi 

COICTIER, mat. 

Cela viendra! cela viendrai... 
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SI 


noDiN, k pirt. 

Xon, non, es n'opère pas ! ça n'o(>èrQ pao !... Si ce n'diaii 
pas ceux qu‘ii a portés dans scs grandes cures !... (MentMnt 
U rob* i)« Coictiar.^ Si c'éUil ceUo robe-là!... Oh I Jo verrai 
bien!... 

rOICTIRR. 

Mais ceUo fois, maître Robin, p>iur la clioso sériou.so rpio 
voua demandez, vous n'éles pas sérieux assez. 

ROBIN. 

Comment! je ne suis pa^t nsiirz sérieux, moi ?... Ali ! SI 
fait, d’abord je vous ai aidé dans |j prison... 

LE SOHURR. 

Cela no suffit pas. Pour compter parmi les nôtres, il faut 
surtout être brave, avoir du courage.. . 

RuaiN. 

Hé!... si je VOU.S racontais ce qu’un jour j’ai fait.. . il y a 
dîx-scpi ao 2 > près de Mayence... 

’ COICTtER. 

Près de Mayence... il y a dix>sept ansT... 

ROBI.N. 

Ilél oui... Un étudiant allemand était aux pri«es avec 
toute une bande de truands. Il défendait un pauvre |>clit 
enfant, et il allait succomber. . Eb bien 1 jo mn gli-v^ai près 
do lui, au risque do ma peau, pris l’enfant, et l'étudiant put 
se tirer cTaffaire. 

LS SORCIER. 

Coraraenl t c’était toi T 

ROBIN. 

Mais certes... Ohl je serais un fou bien sage, sans cette 
diable de maladie... AhI coquinas! 

I.e SORCIER. 

Eh I bien I nous verrons. 

SCENE XI 

Lrs Mêuss, MARCEL, par la4roHe. 

MARCKL, rp«rii«. 

Enlevée! enlevée !... Ah! docteur, et vous messire, assis» 
tez'inoi!,.. 

LE COICTIER. 

Qu'y a-t-il donc ? 

MARCEL. 

Mario... Mario est enlevée !... 

LE SORCIER St COICTIER. 

Par qui ? 

MARCEL. 

Je ne sais... dame Yolande a nnlendu un cri, elle est ac- 
courue, et a vu des inconnus qui rontraînaient.,. (s'afaittam.) 
Alit j’en mourrait... 

LE SORCIER. 

Pauvre enfant!.,, (a Co*ei»er.) Commo lui, j'étais déses- 
péré... 

COICTIER. 

Sa douleur me brise le cœur... Que faire t... 

LS SORCIER. 

n faut savoir où on l’a conduite. (s«ppn>ehaoi <i« Ifarrd, il 
1 eiamio* ta hI<>»c«.) 

COICTIER. 

Si nous interrogions les voi^ins, le tavernier qui demeure 
en face do maître Ambroise t • 

LE SORCIER, bas «n la repoqiMcl «loueanNI, loat «a tfBWit mr ra* 
Rjirti sar Marrai. 

Laisse-moi I... 

ROBIN, à pan. 

Comme il le regarde. 

COICTIER. hai an wrrîer. 

Tu l'examines bien aUentivement t 

LE SORCIER, bat la» dëlâsrarr la lëta. 

Comme la science, la nature a ses mystères... Cet enfant 
o«t nerveux, n’est*ce pas?... 

iNUCTîm, h«i. 

Trop, hélas 1... -■ 

LE SORCIER, ba». 

Eloigne-toi !... (il pa<«e dmi aq irai* foi< ta main tor Ib rront 
de M»rt«l. <|til fmoe les feux, pnii il Im ëteai] brofoneiiHal au-<]n*ii« de 
ta léle. 

ROBiN,'qal a‘a eestd de wim rarteouiMai i'opëraiion da Sorcier, k part- 

Tiens! tiens! Il a fermé les yeux. 

COICTIER, bai au Sorcier. 

Que fais-tu donc, /unius? 

LE SORCIER, àhanletotf. 

Tu peux parler haut maintenant!... renfanl est endor- 
mi... et c’est là un sommeil étrange. Si Marcel est suffi- 
samment t/!«minè, la vision est certaine et nous saurons 
quelque eboee... (a Uimi ) Enfant, que vois-lu? 


MARCEL, d’esBToii faible. 

Oh ! je la vois... îles hommes, des truands la saisissent et 
rciitrainent... Un d’entre eux commando I... 

I.K SORCIER. 

Lo nom de col homme f... 


MARCEL. 

La... La... La Rourrade. 

ROBIN, k pan. 

La Oouriadel... Je connais co numt 

LE SORCIER. 

Oii l'a-t-on portée : 

MARCEL. 

Là-bas... des tours, des murailles sombres, des grilles, 
puis... encuro des tours... 

!E SOUCIER, rrgardut Coiaier. 

Uno prison !... 

MARCEL. 

Oui... mais tout est obscur, tout so confond, je... jo no 
vois plus... 

LE SORCIER, ëlenilant la nain. 

Regarde bien!... quelle est celle prison?... 

MARCEL, s'actUBU 

Rien... rien... O ma pauvre .Mariol... 

r.R .eonciER. 

Il n'csl pas assez voyant. 

COICTIER. 

Tu le fatigues I 

LE -SORCIER. 

Oui, jo vais lo réveiller. 

MARCEL, l'airiunl d« nonme. 

,\Uemloz!... jo vois... j’onlor.dsî.., 

Li: sonjiBR. 

Qu’enlcnds-lu ?... parle!... 

MARCEL. 

Celui qui commando les ravisseurs la remet aux mains 
d’un homme de cour, en lui disant... 

LE SORCIER. 

Que lui dit -il? 

MARCEL. 

« Voici la flllc du duc de Guyenne!... ■ 

ROBIN, vi«e»if«t. 

Mario!... quoi!... cette jeune Hile serait Mario?... 

COiCTIEn. 

Quelle révélation [...Miracle I 

LE SORCIER. 

Silence !... [a Mami.) Mais où cela se passe-t-il? 

MARCEL, f« tonliRl. 

OÙ ?... jo ne sais... Oh t je souffre... ma tête! ma pauvre 
tête! 

ROBIN, k pan. 

Si ro La Bourrade sait où Marie est cachée, jo le ferai 
bien imrlur. moi!... Oui, je me souviens de lui... C'est cé 
cuipUame d'écorchnurs, qui, à l’hôlcllorîe, près do Mayence, 
voulait me faire boiro... oui, oui! 

LE SOR'^IER, qui a pa<»é la maiR »ar lo froat J« Marcol. 
Entant, révci.lu-toi ! 

M.tRCEI., t’ëvi'iiUAl. 

Où sois-je?... que s’osl-il donc, passé? 

. COICTIER. 

Tu l'es emiunni, mon pauvre Marcel, accablé par l’émo- 
tion. 

Marcel, «e bT<oi «t arre d««lf>ar. 

Ah! oui, Marie... Jo me souviens... .Mon Dieu! je ne la 
reverrai plus. 

COICTIER. 

lùipèrc toujours, Marcel ! 

LE SORCILR. 

Oui, espère enfant! 

MARCEL. 

Mais j’y songe... la comtesse Irène m'attend demain soir. 
Ell*v .s'inléres.sc à Miirie !... J’irai citez la comtesse. 


LE SORCIER. 

Oui, va!... et si elle n’y peut rien, moi je sauverai ta 
liaocée. 


. LE .SORCIER. 

Je te la rendrai, dussé-je aller trouver le roi^ et me livrer 
moi-méineà l’U'niversité!... Mais écoute, Coiclier (Laivedut 
l« utiia pfrda par SiiBt-Poi.) Voici un papier qui pourra {.^ut- 
être, si je suis en péril, détourner de moi l'orage, en l'appe- 
lant sur Saint-Uol. 

RoaiN, k pan. 

Sur Saint-Pul !... tiens !... tiens I... 
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LB tiUBCIER, \ Coi«licr. 

Ce sera ma ressource suprême... premls cet écrit 1 Comme 
je suis menacé bien autrement que loi, dont le roi a besoin, 
je te le confie. Promets-moi do ne l*en séparer jamais ? 

COlCTiEB, ig«Unsl l« papier duu «a pocbe. 

Je te le promets I... 

LE sontiEt. 

Marcel, prends confiance; j’espère obtenir du roi qu’il 
nous fasse rcudro Marie. 

MARCEL. 

Puissiez-vous réussir, ciier maître... et délivrer ma bien- 
aimée !... 

HOBtN. 

El moi je vous montrerai que le fou peut être bon à quel- 
que chose. 

COICTIER. 

A quoiî maître Robin. 

BOBIN. 

A agir sur l’esprit du roi en faveur de ta nièce, celle 
chère enfant que i’ai iri^ négligée... biable de maladie I... 
va... Laiisaez-moi faire; je préparerai le lorrain... il n’y a 
qu’une chose qui mo chiffonne, mailro Coiclier. 

COICTIER. 

Quelle chose? 

ROBIN. 

Ça n'opère pasi ça u’opère pas l 

COICTIER, Kiariut. 

Ah I ma robe 1 

ROHIX. 

Bien sdr, vous no m'avez pas donné celle qui a servi à 
vos grandes cures... 

COICTIER, ruai. 

Mais si, mais si 1... 

ROBIN, A part. 

Ah ! coquinasi Si je pouvais donc avoir la bonne!... J'en- 
onatrais la faculté! 


Cinquième Tai)leaa 
L’EMPOISONNEUSE 


Ua ulAti. IVirUI>red« lapuaifU ««rood, «t portières latérales. A naaebe. 
BM Ubioot U ^iéae. A dr««U'. on lu (krrpn« «| «odssIm à lierre. 
Oo ruéridoB <lorai<t la lU; sor le fnirldon. do papier, one plonio. âne 
reritoire, sa timbr* et des Baolwam nllomca. 


SCÈNE PREMIÈRE 
OkIVIER, IRÈNE. 

IRÈNE, Ualse. 

Oui, seigneur Olivier, je vous i^i fail prier do passer chez 
moi, pour vous entretenir quelques momoub. 

OLIVIER, galdiaoMaU 

C’est un hooncur que vous me fdiUw, û dame de beauté / 

IRK.NK. 

Flatteur !... vous gavez bien que je ne suis {>as une Agnès 
Soro!. 

OLIVIER. 

C’est la faulo du roi, qui c»l vieux, et non la vôtre. Il n'u 
pas moins grande <»mûance en vous. 

iRÈ.\e. 

Oui, Louis XI sû plaît en ma société. Il parait «juo jo 
devise à son gré, et ceta ic distrait uu peu de son humeur 
noire. 

OLIVIER. 

El qu’cst-ce qui me procure l'insigne faveur d’un UHc-à- 
UUo avec la belle comiesse de Liunoy T 

IRÈNE. 

rermeUez-moi d’abor.1 une quoilion, comte de Moulan 1 

OLIVIKR. 

Tan4 qee vous en rrwdnrz, dame Irèno. 

IRÈNE. 

Aime**voM réellement, seigneur Olivier ? 

OLIVIER. 

Oh! oh! celle qucsiion-là, j>ar exemple, est lelh?menl 
faite a biüle-'pourpoiBt, que vous me pcrmcUniz do médiler 
un peu ma réponse. 


DU VIEUX LOUVRE 

IRÈNE. 

Eh? VOUS êtes prudent, nous le savons. Or, comme l’amour 
exclut la prudence, j'en conclus tout de suite... que vous 
n'aimez pas !... Et pourtant vous avez enlevé cette jeune 
ûlle pour l'épouser bol cl bien... ne niez pas l... 

OLIVIER, larpm. 

Quoi! vous savez?.. 

IRÈNE. 

Est-ce qu’au Louvre, comme aux Toumelles, chacun, de- 
puis le roi jusqu'au dernier dus gardes, n’espionne pa.s son 
voisin î... Donc vous voulez épouser cette .Mario î... 

OLIVIER. 

Hé! je ne dis pas... je l’avoue même... oui I... seulement 
que le rui l'ignore, jo vous prie !... 

IRÈNE. 

Pourtjuoi t... 

OLIVIER, M FTftUiOt l’omll«. 

Dame ! j'ai déjà eu tant do fois le projet do me marier.*. 

IRÈNE, Sn«met>i. 

Sans pouvoir y parvenir.. 

OLIVIER. 

Que le toi se moquerait de moi 1... 

IRÈNE. 

Cetlo fille ne sérail donc pas ce qu'oie pariîl être... une 
simple bourgeoise T Oh I ne vous récriez i»asl on conntll vos 
ambitieuses visées, messiro Olivier. 

OLIVIER, k part. 

Je voudrais bien connaiiro tes siennes. 

IRÈNE. 

Vous voulez rang ol fortune!... mais raworez-vousî... 
loin de songer à nuire à vos projets de mariage, je viens 
au contraire vou.s dire : comie je vous aiderai ! 

OLIVIER, am joie. 

Vous m’aiderez, vrai !... 

IRÈ.NE. in l«faal. 

Jo VOUS lo promets... Tout à l’heuro je vtnis disais que 
l’amour excluait la prudence, jugez^enl... je vais me dé- 
voiler à voua tout entière, parce que moi j’aime... j'aimo 
avec passion! 

OUYtER. 

Vous, comlcsso? 

IRÈNE. 

J’aime ramant de celte fille, j'aimo l’écolior Marcel. 

OUVIER. 

Ahi 

UÈNE. 

Vous voyez donc bien qu’il faut que je vous aide à épouser 
Marie I Cette fille est un obstacle, cette fille est une rivale. 

OLIVIER, viTm*ai. 

Maintenant jo vous comprends !... Eh bien ! comtesse, 
venezà mon secours, et promptement, car jo crains que 
Marie ne m'échappe. 

IRÈ.NE. 

No l’avez'vous pa» on votre puissance ? 

OLIVIER. 

Uui, elle est au Louvre, dans mon relniit, bien cachée, 
bien gardée, mais... 

IRÈ.NE 

Mais... 

OLIVIER. 

EIlo me hait, cllo me repous<ve, et certainement elle m'é- 
chapperait, le jour où l’on saurait qui elle est... 

IRÈ.NE. 

Eh bien I je me charge de vous la rendre docile. Aiiieiiez- 
|j moi!... il fait nuit : personne ne la verra. 

OLIVIER, BS frolUikt le* miiat. 

A la bonne heure!... Quand une femmu se mêle d’un ma- 
riago, le mariage est fait ! 

IRÈ.NE. 

Allez donc la clicrcber?... 

OLIVIER. 

J'y cours ! (il tcqC Soritr psrk fo&4.) 

IRÈNE, toolSTxni la parUèfe d« ^aneb*. 

Non, ]iar l’escalier secret. C'est aussi par là que vous 
l’aDUMierez. .. 0.ivi*r twi par la fanclie.) 

SCENE II 

ÜIENE, HiuU. 

Obizarroriedu cccur humain !... Lorsque là-bas, sur les bords 
du Bliin, dans cette petite auberge do campagne, jo faisais 
des rêves, l’ambition seule les remplissait..* Maintenant je 
suis presque parvenue au faite, et mo voilà éperdûment 
amoureuse, et amoureuse de qoit... d’un écolier, d'un en- 
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fanlL.. Mat!) cet amcur, il me brùlo^ U m'obsède... oui, je 
n’aurai do repos, que lors:)ue le cœur de cet enfant ré|>OQdra à 
tou-s les transports qui agitent io mien, et que, n'apparte^ 
naul qu'à moi seule, moi seule aussi je trouverai dans ses jeu- 
nes dmulions un bonheur sans ^tarUtgol... (la \tatn iiirid à h 
porta «la fimd*} Ahl Contran !... (Cvaraai ms lal.) Eh bienf... 

SCËNE III 

IRÈNE, CONTRAN. 


GONTUAN. 

b’apKis VOS ordres, madame, j'ai été voir à la petite porto 
du jardin. 

UÊ.NK. 

Est-il là?.., 

CONTBAS. 

Je jwnsais bien que l'écoIier n'y serait pas encore. A 
peine le couvro-feu vicnl-il de sonner, 

IRÈNE, h part. 

Ah ! s’il avait au cœur le même amour qui me consume, 
il serait déjà ici. (Uaat } Et celle lettre qu'il t’avait renduo, 
GonlraoT 

GONTfULN. 

Je n'ai pu la retrouver. 

IRÈNE. 

C'est bien dans Io jardin que tu l'a* perdue? 

CO.NTEAN. 

Près d’ici, hier soir, quand je rentrais. 

IRÈNE. 

Tu as pourtant bien cherché ce matin? 

GONTRAX. 

Dès le point du jour. 

IRÈNE, à pAft. 

Pourvu que cette lettre no soit pas tombée aux mains 
(le..... (itibu) Contran I tu rotoumeras à la pclito porto dès 
que le roomonl sera venu... Va, mon enfant l;u ftf9 mi par 

U fOBtl.) 


SCÈNE IV 


IRÈNE, pj> OLIVIER .1 MARIE. 


inBNg, 

Après tout, cotte lettre (lordue n'a rien do bien compro- 
mettant pour inoil II est vrai quo M. do Launov se montre 
•i jaltHix depuis quelque temps... Jaloux!,., beux époux 
comme nous qui se voient à peine!... Aurait-il Uni par être 
amoureux de sa fenuno? 

OLIVIER, i ta porta d« gaoebe. 

Aliénai entrez ma toute belle 1 

M.tRiE, ootra&i. 

Chez qui donc suis^je ici? 

IRÈNE. 

Chez moi, mon enfant! 

MARIE, 4lono<i«. 

La comtesse Irène! 

IRÈNE, ealoM. 

Rassurez-vous donc! car vous devez bien penser que la 
comtesse de Launoy no saurait vouloir le moindre mal a une 
timablo enfant commo vous. 

MARIE. 

Ohl madame, rendez-rnoi à la liberté, je vous en conjure. 
On doit être chez nous dans uno imiuiétudo mortelle... Vous 
m'avez parlé quelquefois avec bonté... Je vous en prie, ve- 
nez à mon aide, et surtout... délivrez-moi do cet bomntoî... 

OUVIEft. 

Pourtant, ma mie, je n'ai pas l'air w terrible. 

MARIE. 

En eifel, vous ne seriez que risible, si vous n’étiez si re- 
doutable. 

IRÈNE, a’awjaat sur l« Ul Ja repot et l'aulreat à Mt cSlIi. 

Voyons, mon enfant, parlons un peu raison. 

MARIE. 

Lo puis-je, moi, quand je songe que tou* ceux qui m'ai- 
ment doivent souffrir de ma disparition? Lo puis-je, quand 
moi-méme je mo désespère on me voyant entre les mains de 
cet liommo, qui n'a pas craint de payer dos bandits pour 
m'avoir en M puissance? 


VIEUX LOUVRE 

IRÈNE. 

Mais si c’était pour votre bien, pour Airo votre fortune, 
quolo seigneur oiivieravail pris ce parti... un pou violent, je 
1 avoue, mais dans lequel vous reconnaîtrez précisément la 
mesure de l'affection qu’il vous porto? 

OLIVIER. 

Une affection très-sincère, croycz-lo bien t 

MARIE. 

Quo m’importe à moi, je no vous aimo pas. 

IRÈNE. 

Eofantî... est-il besoin d'un égal amour? on s’estime 
d'abord, puis on finit par s'aimer. 

MARIE. 

L’estimer, luü... 

IRÈNE. 

Il est riche, il est comte, et le roi le comble do faveurs ; 
>ous serez une des dames les plus brillantes du royaume. 
MARIE. 

Mais qu'ose-l-il donc espérer? 

OLIVIER. 

Je vous aime ol vou.* adore depuis longtemps. 

MARIE. 

Vous !... 

OLIVIER. 

Mes yeux no voit* l'ont-ils pas dit, chaquo fois que je pas- 
sais devant ta boutique de maître Ambroise? 

MARIE, ATM dëJkb. 

En vérité, Je ne m’on étais pas aperçue. 

OLIVIER. 

Ohl mais rassurez-vous, chère damoiselle! mes intentions 
sont honnêtes. Je ne suis pas un homme de conr ordinaire... 
Avec mon cœur je vousoffro ma main. 

MARIE. 

Votre main.» 

OLIVIER, avic noo plai»uiterie eaokiqac. 

Oh! elle est blancne. et je l'arrondis avec grâce. 

1RÈ.SS, siniriaiil, à ptrt. 

Pour savonner lo menton royal. 

MARIE, •SclMMat. 

Messiro, j'en aime un autre. 

OLIVIER, arec mipHi. 

Un écolierl un manant! 

MARIE. 

Qui vaut un barbier I 

OLIVIER, •• radrausat frauiqtisiMBl. 

Lo roi m’a annobli... je suis gentiibomtne! Refuserez-vous 
ma couronne oomtalo? 

MARIE. 

Jo refuse! 

OLIVIER, sLolur» ei oeaicaal. 

Prenez garde I vous êtes en mon pouvoir, et si vous ré- 
sistez... Ah! prenez gardel .. 

MARIE, lerHSée. 

.Madamo! sauvez-moi de cet homme!. .. ne voyez-vous |>ea 
le regard Mnistre qu’il me lance?... 

IRÈNE. 

Lui!,., un placide aerviteur du roil... 

MARIE. 

Ah! madame I... sauvez-moi I .. 

IRÈNE, iëcIniiMni II M isfaat. 

Je ne vois qu’un moyen de salut, ma fille!..* 

MARIE. 

Lequel T*.. 

IRENE. 

C'est do renoncer à votre écolier et d'écrire au seigneur 
Olivier une promesse de mariage. 

MARIE. 

Vous aussi! 

IRÈNE. 

Il le faut, si vous voulez être libre. 

MARIE, M jeUDt A m EnMl. , 

Ah! madamo! ayez pitié do moi et do m(>n amour. J aime 
Marcel de toutes les forces do mon âme, et il mo paie do re. 
tour... Rendez-moi la liberté, je vous en conjure!... voyez!.., 
je suis à vos genoux, j'élève ver* vous rocs bris suppUanls, 
je couvre vos mains de larmes... 

IRÈ.NE, i«« MiréM. 

Laissoz-moi?... 

MARIE. 

Par pitié! 

IRÈNE. I» repouMAnt. 

Laissez-moi, vous dis-jo t 
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MARIE, it r«l«vïOl. 

Mais vous r'atsz donc jamais aimé! 

IrInB, éc'alABt. 

Moi!... insensée!... Mjis j’aime au contraire, avec pas> 
sion, avec fureur... Tu n'as donc pas compris, toi, que j'ai- 
mais Marcel, ton amant? 

MARIS, reenUnt ftT«e rfroi. 

Vous!... Ab ! je suis perdue... Je croyais rencontrer de la 
pitié chez celle femme, je n’y trouve que l’envie cl la ja* 

Kwsiet 

IRÈNE. 

Oui, la jalousie, et quand on est jalouse on so voogol... 
tu ne veux pas épouser Olivier? 

MARIE. 

Non! 

OLIVIER. 

Que faire? 

IRÈ.VR. ' 

La dompter! 

OUVIBA. 

Comment? 

lRèl<C. 

JeteZ'la dans une ouliiieilo!... la faim la décidera! 

MARIB, l«i nAiii» j«tMC*. 

Grâce! grâce! 

OLIVIER. 

Voulei-vous signer une pronusse de mariage? 

MARIE, M reiirtttattt rS«ota*. 

Failea de moi ce qu'il vous piaii^ : je ne trahirai pas 
Marcel I 

OLIVIER, l'eslralaant ven la porte i}« gaaebe. 

Eh bien! vous mourrez de faim, (u «ort arw Marie par la 

llDCh..) 

SCÈNE V 

IRÈNE, |iaii SAINT-POL. 

IRÈNE, Mllo. 

Oui donc a dit que la vcngeanco était la volupté dos 
dieux?... C’est surtout le plaisir de la femme jalouse I 

SA!NT-IK>L, «ntrant par le fwd. 

ComlosM*, me voilà! 

IRÈVR. 

Vous, connétable!... quelle imprudence! 

SAINT'ROL 

J’avais besoin de vou» voir. ..Tranquülisez-vous d'ailleurs: 
je suis venu par les jardins grâce à votre clef, et mon man- 
teau me cachait bien. 

IRÈNE. 

Mais si le roi allait venir? il pourrait être jaloux, (eim 

t'aa«lad à faveh*.] 

SAIXT-POL, raillaat. 

Dame Rose, vous êtes joMo... mais en vérité... l’amour 
n'a rien à voir dans une liaison telle que la nôtre... N'élos. 
vous pas de mon avis?.,. 

laÈNE. 

Voyez donc comme cela se trouve, connéiab'e !.... En tant 

que politique vous m’allez mais franchement comme 

homme!.,. 

SAINT-eOL. 

Trallonsdonc... d'hommoà homme!... Je veux être roi... 
j’ai de puissants auxiliaires dans Charles do Bourgogne.... et 
surtout dans Edouard d'Angleterre.... A Paris, j^i préparé 
la rébellion, et bientôt elle éclatera... 

IRÈNE. 

Pouvez-vous compter sur vos partisans? 

SAINT-POL, 

Ils connaissent la vieille maison de Luxembourg!... Sous 
Charles VI, mon grand oncle commandait dans Paris, avec 
ses Êcorclipur!». et mon oncle livra Jeanne d’Arc aux Anglais. 
Mai.s pour que je marche dans l'exécution d'un pas sùr et 
rapide, il faut qu’i partir do ce moment je connaii^ les 
moindres desseins du roi... Me promettez-vous de me tenir 
au courant? 

IRÈNE. 

Je 1© promets... Mais, vous roi, je veux être reine! 

SAINT-POI.. iBrinml. 

Si vous devenez veuve I (Uansoy paraît éax* 1« fvail.) 
SAINT-POL, riwlaal loi baiaer la iBiia. 

Chère comtesse, à bientôt! 

fRÈNE, retirant sa mais. 

Des fadaises?... allons donc!... c'est trop ou pas assez!... 
(S« rploirnut et ap«rc«nnl Laniioj.) L© COmtel... 


SAINT-POL. 

Launoy, vous étiez là? 

LAl'.NOr MisAOt. 

J’arrive, monseigneur! 

PAINT-POL. 

Je vous laisse avec votre feinmo. (ii •ortpari«foftd. 


SCÎCNE VI 


IRÈNE, LAUNOY. 


I IRÈ.NE. 

En vérité, cher comte, ce n’est pas ce soir quo j attendais 
votre visite. 

LAL’NOT, aiu^r*m«irt. 

C'est vrai, j'aurai dû me faire annoncer. 

IRÈNE. 

Je veux dire qu’étant depuis doux jours au Louvre, je 
comptais vou.s voir plus tôt. 

LACNOT. 

Capitaine dos prisons du roi, jo remplissais les devoirs de 
ma cbarge, 

IRÈNE. 

On vous voit rarement au palais des TournoUes. 

LAONOT. 

Puisque je suis relégué au Louvre, dan.s la sombre Tour de 
l’Orgueil. 

IRÈNE. 

No seriez-vous pas satisfait des fonctions que vous a attri- 
buées le roi? désirez-vous mieux ? 

LACNOT. 

Le roi sait bien faire les choises... sur votre recomman- 
dation... Un prisonnier ne gêne pas, et tout geôlier est son 
propre prisonnier. 

IRÈNE. 

Il règne une profonde amertume dans vo.s juirolcs... Croyez 
bien, clier comte.. 

LACNOT, forcA. 

Je crois ce quo je vois madame... et j'ai vu... 

IRÊ.NB. 

Que voulez-vous dire? 

LACNOT. 

Je veux dire quo je suis tas do ma honte et qu'il faut que 
I cela ünUtiet 

IRÈNE. 

Une scène... chez moi!*., ali ! comte!..» 

LACNOT. 

Ainsi, il ne vous suffit pas de (>asscr aux yeux du monde 
pour une mie du roi, vous êtes encore en intrigue avec le 
' connétable... Que dis-je?... vous allez jusqu'à voua avilir avec 
un misérable écolier! 

IRÈNE. 

Monsieur!... celle imputation ?... 

LACNOT, manlrAat aae Irttr». 

Connaissez-vous celte écriture? 

IRÈNE , k fAM 

j Ma lettre!... (ha«i, tnBiini>i«iBeBi} Vous u'avox donc fvas lu ce 
j que contient CA‘Ue missive? 

LACNOT. 

Si fait, madame, j’ai lu et relu! 

IRÈNE. 

Eh bien, n’avez-vous pas vu que je m'intércs.sais tout sien- 
pioiuent à deux personne;» amies de cet écolier. 

LACNOT. 

PréleMo!... tes grandes damc.s comme vous ont toujours 
des diTaites de ce genre, pour couvrir leurs déréglementai... 
Ayant à parler à l’écolier de ses amis, vous pouviez le voir 
chez lo itiercter, vous le savez bien... puisque c'est la que 
vous avez fait sa connaissance. 

IRÈNE. 

Nais, vous m’espionnez donc? 

LACNOT. 

N'en ai-je nas le droit? C'est moi qui ai ramas.sé hier dans 
le jardin, la leilre tombée des trousses de votre jvage.... Ce 
soii- encore, j'ai vu enlrer le connétable.... Je vous dis, ma- 
dame, qu’il faut que cela linis.se.... 

IRÈNE. 

Mais qui donc êtes vous, |Miur o.«er me parler de la sorte’? 

UUNOT. 

Votre époux, madame.... puisque vous l’avoz oublié! 
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IKÈNC. 

Je vmis demande ce qne vous étiez avant de m’épnuscr?.. 
un écuver, prcik{u« un laquais., car vous êtes de la plus basse 
extract'ion, né vassal de la maison de Luxembourg!... Btiiuand 
vous m'avez épousée, no vous a-t-on pas posé la connition 
do no jamais habiter avec moi ! voua ravei acceptée, cette 
condition.... preuve que voua étiez aussi vil de cœur, que 
vil de naissance I 

tADÎVOT. 

Il vous sied bien do me parler do mon origine... une 
ancienne aubergiste! 

inàNB. 

Du moins... n’ëtais-je pas aux gages d'un maître, dont 
vous vous faisiez le complaisant valet... et cela jusqu'au crime. 

{.AOTtOY. 

Misérablel... si j'ai apporté la pèche, c'est vous qui l'a- 
vez présentée I 

inÈNB. 

El vous croyez que cette complicité vous donne droit 
sur moi!... vous n'oseriez l'invoquerl 

LAV>rOY. 

J’invoque mon droit d'époux et de maître... et je l*in- 
voquerai... madame, envers et contre tous .. je vous em- 
mènerai loin de Paris... dans un sombre château, et là!.., 
vous* m'obéirezl... 

laéXR. 

Vous me feriez violence?... je vous en défie!... 

LAÜNOT. 

Jo vous ferai si bien violence... que vous ne dcvicmlrez 
libre. Je vous le jure, madame, que le jour où vous serez 
veuve. (Il lorl p«r !• fond.) 

SCÈNE VU 

IRÈNR, mqI#. 

Veuve !... oui, je le serai, et bientôt. Ah! tu me menaces! 
Eh bicnl tant mieux! j'aurais moins do scrupule encore 
à me débarrasser do toi!... .eMs lîr* ie m retninra <'«« 
riaeoti*.) Le rose et lo noirt... le noir est du sorcier alle- 
mand... Singulier magicien! il ne délivre, m’a-t-il dit, que 
des philtres qui guérissent... Le rose est do l'Italien nés 
halles... A la bonne Iteuro! celui-là tuel Mon page doit en- 
core ôlrelà. (Eiki rnnet im HafAiu à U ciriDtur» et trAppe tar oDlitnbni.) 

SCÈNE VIII 

IRÈNK, OONTHAN. 

CONTRAN, jurla r<iad. 

Vous m'appelez, madame? J'altaU voir si l’écoHer était 
venu. : 

IRÈNE. I 

Tout à l’heure I... (w lAiHaat aller Mr fon lit it« ropoi; carjo ne 
me sens pas bien. ; 

CONTRAN, vifMBeBt. ! 

Malade, peut-être!,., dérirez-vous quelque chose? 

IRÈNE. I 

Non, ce ne sera rien.-. J'ai seulement besoin d'un peu dn | 
repos... Gnntran, mon petit page, te plairait-il dôme tenir \ 
compagnie? : 

CONTRAN, roaiîMant d'Aî» et •'•p^rocbial. ' 

Oh! madame!... I 

IRÈNE. I 

Tu t’es fatigué hier et aujourd'hui. | 

CONTRAN. I 

Pour vous, madame In comtesse, je ne crains ni peine ni 1 

fatigue. 

IRENE, liil preoiDC les mAim. 

Allons, viens!... .Hais qu’as-tu doncL.. tu frissonnes! 

CONTRAN. 

Ab! madame, je mo sens... (a pm.) Mon cœur bat à 
rompre ma poitrine. 

IRÈNE, k part. 

Quel regardl Mais il m'aime, cet enfant! et moi qui!... 
Étrange mystère du cœur humain!... N’importe, il le faut. 
(Bn« 1 * fAit Ageaoaiii^ lor oa cmmîa.) Voyons, metMoi là main- 
tenant... là à côté de moi... (a pati.) U tremble comme la 
feuillu (iIabu) Ois-moi, mon enfant, ton cœur a-t*il déjà 
battu pour une femme? 

GO.NTRAN> ItMi bAt AfK bé«iUli«n. 

Oui. 

IRÈNE. 

El le nom de cette femme ? 


CONTRAN. 

Jo n'ose... (a pirif. Noo, je n'o:^rai jamais. 

IRÈNE. 

Veux-tu que je te dise quelques noms ? Oui, n’esl-ce pas ? 
Si je rencontre Juste, lu mettras la main «ur ce tendre petit 
cœur... Ecoute bien I 

GONTR.iNI). 

J'écouiel 

IRÈNE. 

Anne .. Isabeau... Marie.,. Jeanne... Ton cœur reste 
muet? Jo reprends... LoTso... Agnès... Rosalie... 

CONTRAN. 

Mon Dieu ! vous mo faites inonrir. 

IRÈNE. 

Irène... (Con'rno pori« ritfmeni >a itiAis k to« caenr.} Chérubin ( 

'EII«I8 bAi««A« froDl-) 

CONTRAN, <I#raiUai»t. 

Ah!... 

IRÈNE. 

Mais tu as pâli, tes yeux se ferment! (.SortABi 's fisron roM.) 
Tiens! quelques gouttes do ce flacon ro*e le n^mellrunt 
promptement. (Bile Ui IaK arAlcr quelqoe* fooil** et iUpr>«e 1« la- 
roB Ml te IK lie rep«».) 

CONTRAN. 

Merci!, .. oh! merci, madame! 

IRÈNE. 

C'est un cordial souverain... tu verr^. 

CONTRAN. 

Votre doux reganl, madame, fera plus que tous les cor- 
diaux do la terre. 

IRÈNE, Mariant. 

Tu crois? 

CONTRAN. 

J'en suis sOr, et déisormaisjo vous servirai avec tant do 
dévouement et d'ardeur, que vous pourrez vousdiro: je n’ai 
pas un page, mais un esclave à mes orrlres. Une parole, un 
signe, un geste, et, pour sa dame, Gonlran bravera la mort... 
Pour vous, madame, jo mo jeiterai... iPoriani brn<i|»enFai in 
oalBi k »A pftilriae.) Ahl 

IRÈNE. 

Qu’as-tu donc? 

CONTRAN, «• {«rifAtlt. 

Ca brûle!... ça brûle I... (IrètM Mit «l'on eil impA<«ibl« I011 pm- 
fth Jb pMMfl. Tool k reap GontrAn atm un cri rABipM. m redreiie al va 
rouiar lorletApii. 

IRÈNE, M pr^ripitniil A Ia taila rt l'tiatnmADi froidcmBl. 

Plus rien! lo visage est môino redevenu calme... Il s'agit 
maintenant do lo faire revenir à lui. (Loi qaeiqi»» iobum 
da riAfOB Boir.) Voyons l'effel du conlre*poison, tant vanté par 
lo sorcier... (ei'b porto Coninn «nr iB Ht ) Pauvre innocent! il a 
bien souflert, mai? ça n'a ]>as été longtemps. 

CONTRAN, formant kloi*! oiarmnrADl. 

Irène! 

IRÈNE. 

Mo voilà, mon enfant, mon cher petit Contran!... tu 
m’as fait peur... et vraiment j’ai tremblé pour la vio... Heu- 
reusement que j'avais ausri co flacon noir. 

«:oNTR\\. >'ÿ!dfrant d'cIVpl k paH. 

Qu'y avait-il dorx dans l'autre? (ArrrrcrAnt le aaroa ri>M m te 
lit.) Alil ce flacon ro^el 

inè-NB. 

Tu vois qu'il est bon d’avoir toujours plusieurs de ces 
philtres à sa disposition... Ké!... on ne peut savoir... Allons, 
tu vas mieux, n'esl-ce pas?... Il n’y parait plus rien... Va 
trouver l’écolier, mon iictil Gonlran. va, il doit être ar- 
rivé! 

CONTRAN, k pAri, en MrUal k gABCbf. 

Ohl te monstre! c'était du poison! 

SCÈNE IX 

mÈNE, 4rol« et réSéclilaini. 

Oui, c’est bien là lo breuvage qu’il me faut. Il est fou- 
droyant... presque pas de cris! et sur la face do la victime 
on ne voilaueun signe compromettant... Comte, jo serai 
veuve, et cette veuve sera reine de Frarrcel 

SCÈNE X 

IRÈNE, MARCLL, iatrodult pxr CoBlrAB q«i m relir*. 
ihÈNE, k part, Atec j«]«. 

Enfin! le voilà!.,. (Haoi) Merci d'étro venu, mon Jeune 
bai'helicrl... jo n’espérais pas moins de votre courtoisie. 


i 
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MARCEL. 

Muilamo, voire missive contenait un nom trop cher à mon 
cœur pour que j’eusse pu b<^iter à me rendre à votre invi- 
tation... El JO suis venu d’aulant plus vivement que celle à 
qui vous vous intéressez, madame, a été hier viclimo d'un 
iojâiuo guet-apens ! 

IRÈNE, jonaat U »t>rpf»d. 

Quo dites-vous là? 

MARCEL. 

Mario a été enlevée par des inconnus, et je viens vous 
supplier, madame, d'employer toute votre mOuence pour 
la faire rendre à ceux qui l’aiment et se désolent. 

IRÈNE. 

Certes, nous avisiH'ODS, vous pouvez y compter... |^ât- 
MTsnO car je prends la part la plus sincère à la douleur de 
scs parents... mais vous, mon ami, laissez-moi vous dire quo 
vous m’intéressoz non moins quo Mario... 

MARCEL. 

Ob! no parlons que d'otle, je vous prie! 

IRÈNE. 

Tenez, asscyoz-vous là... à mes côtés! 

MARCEL, i part. 

Encore co regard passionné!... (HabO Pardon, madame, 
jo...je... 

IRENE, b fatuot a*i«oir. 

Vous êtes un enfantl... Voyons, regardez-moidonc bionl... 
K’avez-vous pas compris que je ressentais pour vous une 
aOecUoD... que vous auriez dû deviner déjà.,.. Je remuerai 
ciel et terre pour vous faire parvenir. Louis XI est un roi 
qui prend so.s conseillers où U les ironvo, et je m’engage... 

MARCEL. 

C’est vous, madame, qui no m’avez pas compris... Je 
a’ambitionoe rien de ces grandeurs que vous failcs luire à 
mes yeux... je vous le répète, madame. Je no suis venu à 
votre appel que parce quo j'espérais trouver en vous une 
amie deena uancM. 

I RÊNE, ivos rapoiUmMt. 

Votre fiancée I... mais vous ne voyez donc pas que io ne 
puis m'occuper que do vous soûl... do vous, Marcol, de 
vous que j'aimol... 

MARCEL, l’a/rActuiot i«i ]»<&> cl aroc forw. 

Marie est ma fiancée, madame 1... à elle seule appartient 
ce ccBur, qui no saurait brûler pour une autre I 

IRÈNE . 

Je voulais t’élever jusi^u'à moi! ircmbio!.., je mo vengerai 
de toi et do ton amante, car elle est en ma puissance. 

MARCEL, TiffiMAl. 

Ahi vous dites la vérité maintenant! Je la devine dans 
vos yeux (sopptiMi.) Uailamc, immez pitié de moi!... Rendezi- 
moi ma fiancée, et je vous bénirai I 

IRÈNE. 

Jo te dis qu’elle est perdue pour toi ! Elle on épousera 
un autre, je le jure, sinon... 

MARCEL. 

Sinon?... achevez!... 

IRÈNE. 

Elle mourra I 

MARCEL. 

Ohl ne dites pas cela... vous no la tuerez point!... Que 
vous a-t-elle fait, cette pauvre chère àme, si bonne, si 
douce? AhI si vous la connaissiczl... Ello est innocente, 
eüel s'il y a un coupable, c'est moi... Frappex-moi donc, 
et sur moi seul exercez votre colère ! mais Marie, ah ! 
madame, rendez-la à ses parents 1 (Tonbaii b inooui lot praaaat 
le* Dsiot.) Par tout ce que vous avez de plus cher au monde, 
jo vous en supplie... fuiBU Mvlèt* Uportiir* d> IcbJ.) 

IRÈNE, repQBMâiit Mtreal. 

Je n'écoule rîcn ! l’outrage quo vous m’avez fait oo 
pardonne point. 

MARCEL. 

Do grâce, voyez mes larmos ! 

. IRÈNE. 

Non, non, pas de pitiël 


SCf.NE XI 
Les Mêees, LOOIS. 

LOUIS, •’ar«s(ABl. 

Pàques-Dieu I madame, je vous croyais en malaise. (Marcel 

M rvidva tiiaiDwl.l 

IRÈNE, b part. 

Le roi!... (Haot.) Sire, voua arrivez à point pour me 
venger. 


MARCEL, h paru 

Que dit-elle? 

IRÈNE. 

Voyez-vous ce misérable écolier quo j'avais mandé par 
compassion, afin do l'aider a retrouver sa ûancée? 

LO ÜIS, Iran^MitleaKSl. 

Qu*a-l-il fait? 

laÈNE. 

Eh bien 1 il a osé me parler d’amour. 

MAaCEL. 

Sire! je vous Jure !... 

IRÈNE. 

Silence! ne joignez pas le ]>arjure au crime d’avoir osé 
élever vos vuesjusiju’à f amie de votre roi 1... Sire, je demande 
justice contre cet écolier, (lui n’est autre, du reste, <)ue le 
digne élève de son maître, le médecin Coiciior. 

LOUIS. 

Son nom, je vous prie?... 

IRÈ.NE. 

.Marcel! je crois!... 

LO IMS. 

Marcel!... Ah! cet écolier qui a des relations, avec cer- 
tain Allemand qu'on nomme le Sorcier noir... (a Harcai.j 
Réponds, ne fréquenlest-u pas ia maison de ce magicien.^ 

MAHCBL. « 

Sire, je ne sais pas meniir : je connais c« savant alle- 
mand. 

LOUIS, vivMMi. 

Et lu as vu chez lui, le connétable ? 

MARCEL. 

Non 1 siro !... 

LOUIS. 

Tu mens? 

MARCEL. 

J’ai déjà dit à Votre Majesté, que jo ne savais pas men- 
tir. 

LOUIS, appeUai. 

Holà I mes gardes ! 

SCÈNE XII 

Les Mêmes, TRISTAN, BARNABAS «t d«i Uallbiarüiers. 

LOUIS. 

Qu'on emmène cet écolier!... On lui appliquera la ques- 
tion ! 

MARCEL, ï part. 

La torture!... Ah! Marie!... 

TRISTAN, à BarMbaa. 

Tu as entendu ? (ll cauM bat avn le rai.) 

BABNAa.là. 

la, ta... (a part ea ivfehl&M iréoe qej tcU fait dri uçom.) Chc 
grois que matamo Irène, il mo fait ongoro les yeux toux... 
Ah! goguiodoParnapas! 

TRISTAN, à Barjabxa sam rauer d'écouler l« toi. 

Allons donc T 

IRÈNE, baa k Baraabat eo «'apE^^aat de lai. 
Epargiie-lui la lorlurol 

OARNABAS. de néa#. 

Tarlciflo!... et la gonsigne? 

IRÈNE, d« BèiDe. 

Je le veux I 

BARNABAS, de roéiM. 

Ah! tarleiflet (Il »ort atc« Narrai et lot gardet par le fuB-l.) 
TRISTAN, bat kUait. 

La maison est à deux pas du Louvre. 

LOUIS, de Béeee. 

Juitemcul!.. . Amène moi donc co Sorcier. 

TRISTAN, dé BiB4. 

Tout de suite? 

LOUIS, de Béae. 

A l'inslantl... avant de Io livrer à l'Univorsité, je veux 
l'interroger. 

TRISTAN, d« Béoe. 

J'y vais. 

LOUIS, de mdiDt. 

Maispasde violence: celte fols vas y en douceur!... On 
ne peut |ias savoir. . . (Tritias ran par le fond.) 

SCÈNE XIII 
LOUIS, IRÈ.NE. 

IRÈNE. 

Voua n'avez donc pas, cberSire, renoncé à vos soupçons 
sur le connétable? 
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f.0015. I 

Plu» que jamai», je nie mi^Ge Oe lui. Ses agents travaillent 
le peuple, je le sais, et il fréquente secrètement ce magi- 
cien, qui étant iinennemide Dieu, doit être aussi le mien. [>e 
plus, U m'est venu d'Angleterre le bruit que Sainl-Pol 
{lactise avec le roi Édouard... Mais roaintenanl que mo 
voilà dans ma grosso tour du Louvre, dont relèvent toutes 
les terres France, et qui tant de fois à fait trembler les 
vassaux indociles, vive Dieu! je saurai faire justice! On 
cutmaUra qui est roi do France, du connétable ou de moi I i 

Q'avez-Tous à craindre? ne me dites- vous pas sans cesse 
que le peuple vous aime ? 

LOUIS. 

Certes, ma raie, il doit m’aimer I Est-ce que je ne pro- i 
tége passes communes? Ne l’ai-je pw tlélivrédela plupart 
do ses ivranneaux, en abattant les 5irsr de# Efcurjdc Lia? i 
Oui encourage l’mduslrie? Qui a établi les poetes? Qui a 
organisé les corps de métiers ?... Qui a multiplié les foires, | 
ces grandes fôie marchandes où s’exercent è la fois, le corn- | 
incrcc et les arts ?... (Am ^nbooiMO J'aime à circuler, | 
sans être connu, au milieu de ce bon peuple, à voir le cond | 
lentement du tourgeo», la joie do l’ouvrier, et le naïf 
étonnement de leurs accortes femmes et gentilles fillettes... ; 
Uél hé!... tout cela mo réjouit et mo regaillardit le cœur. 

lai^NB. ! 

Pourtant, Sire, dans cette foule, vous avez entendu 
parfois de dures vérités. 

LOUIS, Ti«^tDral. 

J'en profile!... (D’an t«« Maî>irc-) Mais ceux qui mo les t 
ont dites une fois, ne les ont jamais répétées. 

IRÉ?<B, l‘ubMrtaBt. { 

Oui, le compère TriMan les a rendus muets... Témoin ! 
ce brave bourgeois qui, un jour, osa mét^fiammenl faire J 
ailusiun au duc do Guyenne et à une pèche empoisonnée. . . ‘ 
Quelle médisance! 

LODtS. 

Aussi, par repentir d’un ai méchant projKis, le trouva-t* 
on mort le IcDdemain. ; 

IIKNB. I 

Le malheureux s'était pendu! 

LOVtS. 

Mais ce ne sont pas toutes ces calomnies qui m'inquiètent 
le plus... Ce qui mo tourmente, c’est de voir que, malgré | 
tant d'efforts et de peines, je n'ai pu encore donner la ! 
paix à mon peuple et rassurer contre le retour do ses ty- | 

anneaux. ' 

IBB.SB. 

Tous les grands vassaux sont anéantis. 

LOL'IS. 

Mais il V a cet autre ennemi au cœur mémo du royaume I 
Et celui-là I... 

IRÈ^iE. 

Puisque voua songez à le faire arrêter? 

LOGIS. 

A quoi bon? le iraitro sire serait dans lo cas do se fairo 
blanc comme neige devant mon parlement, et mon parle- 
ment n'csl pas toujours docile... On l'acquitterait ! 

laè.N'c. 

Vous croyez? 

LOUIS, M prooM'nast k frand paa. 

Ah! qui me fournira une preuve patente de scs trahi- 
sons. A celui-là, je lui accorderais toutl... Uno preuve! une 
seule! 

ta^NE, h part. 

Il no U trouvera pas. 

LOGIS, M D*Uaat liru»<|MiMQt k fenooT ror ao eovulo «t pri&si lur 
DM d*i aiMailk» «U ploiob loa cbaprao. 

« Notre Dame d'Embrum, o ma gente patronne, vous sa- 
» vezsi je vousaimo!... Octroyez-moi donc la faveurdo vivre 
• longtemps encore, afin de pouvoir laisser à mon petit 
» Dauphin un royaume bien arrondi et un peuple obéissant. 
» Faites aussi, bonne et aimable dame, que je nu sois pas 
» toujours obligé do recourir à ces vilains moyens qui me 
> répugnent dans le fond, vous io savez!.... ■ 

SCÈNE XIV 

Les Mèmbs, OLIVIER, ROBIN, uo* robe détorm&ii, par I» foad 

lOBIN. 

Et dont jamais, Louis, tu n’auraU dù te scrvirl 

LOUIS, M rvIeriBt Tirtment. 

Le salut du royaume iVxigeait l (OUtcIt et irOne le partaat bu.; 


fiont.N. 

Dis donc, Louis, ce n’est pas la première prière que je 
t’entends faire... tu sais? 

LOUIS, bu avK crainU. 

Tais-tei, Robin ! 

ROBIN, bar. 

L'autre jour, tu te frappais la jioitrioo à coups redoublés. 

LOUIS, irrita. 

Silence! 

BOBIN. 

Tu murmurais le nom do ton frère... mon pauvre maître!... 

LOGIS, bu. 

Calomnie ! 

ROBIN, plu bu «Bcor*. 

La pèche empoisonnéo !... 

LOCI'i. avBC força. 

C'est faux!... (sadieneat.) Je ne veux pas qu’on en parle! 

ROBIN, bu. 

Tu en parleo bien dans tes prières i 

LOUIS, lOMat^at. 

Un mot de plus, et je te jette en un sac au fond de la 
Seine. 

ROBIN, k pari. 

Ah ! coquinas !... (jPraoaai (abUcwaol t«a air d« hoofT^a.) lié, 
hé! tu es malade; qui donc te soignerait? 

LOUIS. 

Oui, je suis malade, mais ce n’est pas toi, maître fou, qui 
pourrais me guérir! 

ROBIN. 

Hét pourquoi pas!-.. J’ai uno robe do docteur... oui do 
docteur... Douuo-moi ton pouls I 

LOUIS. 

Tète le lien ? 

BOBIN, k part. 

AhI coquinasi j’ai beau tdlcr, ça n'opère pas... Non, non, 
ça n’opère pas! (ilaat.) Voyons la langue! 

LOUIS. 

Va au diable 1 

BOBIN, bu ri rbacraut Sa I«d. 

Pas avant quo lu ne m'aies promis ce que je t’ai demandé 
tantôt... Louis, songe à l'enfiml qu'a laissé ton pauvre 
frère... Écoute, mon petit Louis, sois gentil!... (ii praod fami- 
ikreaeiit I« bra» da roi cl lai patla bu.) 

IRÈNB, bac k ourler. 

Ainsi, de vos yeux, vous l'avez vue? 

OLIVIER, i4 mimi. 

Au fond de l’oublieUe I 

liè.NB, de sècso 

Ou elle mourra de faim, n’est-ce pas? 

OLIVIER, 4» mèM. 

A moins qu’elle ne consente à m'épouser... mais cela 
viendra: quo diable! je no suis pas déjà si laid. 

LOGIS, bai k nobw. 

C’est bon, c^est bon. quand j'aurai gagné quelque Grfs... 
Je suis pauvre et uno üllo de France, vois-tu, cela coûte 
cher à mablir... D’ailleurs que &ai-je ou oilo est? vii-elio 
seulement t 

aoBiN. 

J’en suis sûr. 

LOGIS. 

Eh bien! où ost-elie ? 

ROBIN. 

Ah! Louis, ii serait en ton pouvoir de la retrouver; car 
apprends uno chose, la pauvre Marie... 

SCENE XV 

Les Mêmes, TRISTAN, LE SORCIER. 

TRISTAN. 

Siré> voilà l'homme 1 

LOGIS. 

AhI (Q «lamlaa }» .ÇoiYitf avec rariinitd et d^fi&nre.) 

ROBIN, k pari ea réOdehiweat. 

C’est égal! je suis sur la trace de La Bourrade, et je le 
retrouverai. 

LOGIS, k IrèM et k ûlirier en regerdiot loujoart le Sorcûr. 
Veuillez-nous laisser, madame, et loi aussi, maître barbier! 

IRÈ.NE, k OliTwr. 

Venez, comte !... (6I1« «wt arec Ollritr p»r la d/olM.) 

LOGIS, aa Sarder. 

Approchozi... On vous dit magicien? 

LB SORCIER. 

Sire, si c’est à ma réputation do magicietn quo jo dois la 
faveur d’élre amené en présence de Votre Majesté, j’en bénis 
le ciel ! 
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lODIS. 

Tu invoques le ciel... toi T 

LE sonrtsti. 

Les astres qui rouler.t dans rimmensitei ne prdsi«lcnt*ils 
pas aux destinées des humains ?... 

IX>L’tS. vimprnt w »e rappritcfiartl d« lni> 

Serais-tu donc aslruto;;iio autant que sorcier t 
LK sonciBR. 

Jo lis dans lo lirniameRi comme dans un livre ouvert. 
t.ocis. 

Ahf... cela mo réconcilie un peu avec toi! 

. LR SORCIKK, à 

J’ai louché juste!... (iijnt.) Sire, au moment môme, où, 
par votre ordrv, on venait me chercher, je lisais au cict 
que si je pouvais avoir la grâce de me faire entendre de vou-», 
votre r^oo ferait glorifié parmi tous les règnes, pour l'assis- 
tance que vous mo prétencr... 


LE sonciEft. 

Mais en revanche, jo vous demandoraî, aire, de prendre 
en main la cause d'une pauvre enfant, que des méchants... 

_ LOUIS, bru*<|imo«il. 

Parlons d’abord de ce qui peut illus'rcr mon régne! 

LE SORCIER. 

Je vous apporte d'Allemagne une des plus merveilleuses 
découvertes qu'ait faite, l'esprit hnmain. Au moyen de col 
art on miiliipliera les livres de telle manière... 

LOIUS, TÎTmrnt. 

Pâques«Dieu 1 j’en ai déjà oui parler. C'était avant les der- 
nières guerres.,. 

I.R SOnciKR, am joie. 

Eh bien, sire, permcltez-moi de déposer l’art nouveau aux 
pieds de Voire Majeflé! 

^ LOUIS, sAelH>ni«Bt. 

Non! Coiciier, en refusant de me remellro lo livre de 
Rhasês, qui devait mo guérir... ce Coiciier m’a fail 4 >rondre 
en haine lousies livres... .Vh? jo me sons bien malade... 

LE SORCIER, virrmpal 

Mais Coictier a sans doute étudié col ouvrage. Sire, pre- 
nez Coiciier pour fflédecin ! 

1.01’iS, arae détlRln. 

Tous vos médecins sont des charlatans! 

BOBIM, Tlmn«nt. 

Excepté moi?.,. J’ai ma rolw. 

LE SORCIER, afPC 

Ain.si, mon invention, vous la repoussex? AhI Votre Ma- 
jesté le regrettera un jour, quand elle verra Ira autre.s na- 
tions dotées avant la sienne do cet art incomparable! 

LOUIS. % part. 

Il a raison... ne le repoussons pas sans rtiiserve. Trop de 
précipitation no valut jamais rien. (iiwi.)Soit, nous verrons, 
mon maître; mais avant tout, il faut vous laver de celle 
vilaine accusation do sorcellerie, que porte contre vous 
rUniversité. 

ROBIN 

L'Université! rtlniversilé! ne l'écoute donc pas, Louis! 

LOUIS. 

CVsl la fille aînée de.s rnisi 

LE SORCii-R. 

?ire, je me justiGerai. 

LOUIS. 

MaU il y a autre chose encore! 

i.e SORCIER. 

Que Votre Majesté daigne s'expliquer! 

LOUIS. 

Tu reçois nuitamment, chez loi, le connétable de Saint- 
Pol. 


LE SORCIER, L |Url. 

Le connélableP 

LOUIS, flnrmrat 

Tu vois que je suis aussi bien informé sur la terre, qufi tu 
prétends l’étre dans le ciel? Or ça, que va faire c^z toi le 
conmHable? 


LE SORCIER. 

Me consulter bur l’avenir. 

LOUIS. 


BienvTii? 


LE SOACIHR. 

Je vous le jure par le fîmiameni ! (a pin.) Ré-ervons notre 
vengeance! 


LOUIS. 

Pourrais-tu aussi tirer mon horoscope" 


LE SORCIER, 

Quand vous le voudrez, ma science sera à votre disposi- 
tion... Mais, de grâce, Sire, laissez-moi vou.« pnrier d'une 
jeune hlie, que d'indignes ravisseurs ont enlovéo aux porter 
mènes du Louvre... (Bai.) d'une jeune ûUo qui vous touche 
do plus près que vous ne le pensez... 

ROQIN, lui. 

Oui, mon petit, do très-près, jo te l'assuio!...* 

LOl't». 

De qui donc s'agit-il? 

LE SORCIER. 

Do Marie, la fille du duc de Guyenne? 

LOUIS, IrriKiitliBl. 

Elle! 

ROaiN, ha*. 

Ah? vois-tu! je l'cn parlais tout à l’heure... Voyons, sois 
donc gentil enfin, mon bon, mon cher {>otit Louis! ça t 
portera bonheur! 

LE gonciBR, ha*. 

Peul être, à l'beuro présente, esl-cHo en danger de mort. 

LOUIS, bai. 

En danger de mort. 

ROBIN, ba*. 

C'est ta nièce! 

LOUIS, ha*. 

Mais où est-elle?... Je n’ai donné aucun ordre, moil 

LE SORCIER. 

Sire, je la retrouverai, si vous daignez m’aider. 

ROBIN. 

Oui, aide nous! 

LOUIS. 

Que voulez-vous donc que je fasse? Que vous faut-il ? 

LE SOBCIBR. 

Cn blanc seing qui me permette de visiter toutes les pri- 
sons de Paris, et de la délivrer. 

ROBIN, préiTAtasl osa plBinn H da papkr. 

Allons, écris!... tu verras que lu t’en trouveras bien. (.Ba*. 
El ton mallieurcux frère le pardonnera du fond du sa tombe... 
(Lui préiMiiaat i«n doi.) Va donc: mon dos est un bon pupitre. 

LOUIS, b pan, n iMaot Im ao rkl. 

Ah! monseigiuur de Redon, et vous, benoîte Vierge, rap- 
porlez-cola, je vous prie à mon pauvre rrèroI(ii /«ni.) 

LE SORCIER. 

El Voire Majc-Ul daigne m’accorder un répit de trois jours, 
pour me livrer à ces recherches?... 

LOUIS. IbI tlofiMfii la blaoe «einf. 

Oui, mais dans trois jours tu iras te justifier devant le 
parlement ! - 

LE SORCJEB. 

Si je ne me justiGc pas, :r!ro, que je meuro en place de 
Grève I 


Sixième Tableau 

LA SALLE DE LA TRAPPE 

Um mII« an L90rra. Porta au foud, cl portai UUrata* an proaiar pUa. 
A sa«cha, uae gtmit table roorrrte d'a-i lapi*. avrr on refUtr* rt aoe 
érriUtire. L'a derrl^la table . — A droila. un d«M»oir »ur la. 
f|Ht deos «Mpaf at quelquai boataîMas de tin, aia»l qu'uR 
L'b farrtdon et ob sid|e davaal le drastoér. 


scëne: première 

ROBIN, LA BOURRADE, pir la poata de ganebe. 

LA BOURRADE. 

Ah! ça, où me conduirez- vous t 

RORIX. 

Ayez donc confiance, capitaine! Vous désiriez voir lo 
connétable, et je l'ai fait avertir. Il va venir... Mais avant, 
je serai bien aise de renouer connaissance avec vous... Vous 
étiez un si joyeux et aimable compagnon il y a dix-sept ans. 
Hé! bél Je m'en souviens. 

LA BOURRADE. 

Mordiouf! moi aussi... C’est ce jour-li que ce diable 
d'étudiant m’a lancé le mauvais œil. 

ROBIN. 

Vou.4 voilà donc, capitaine, au service de monseigneur 
de Sainl-i’ol ? 
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t.A ftot'ftRAOe. 

Je suU loujûuri au sonice de qui me paie. 

ROUI.V, k |.aru 

Ilél mai.4 quelle idée! di célaii Saint-Po! qui rcLint Ma- 
rie... (Hasi.) Je suis vraiment heureux d'avoir pu vous 
montrer le cliem>n do la Tour dt l'Orÿueü, où so Irouvo 
en ce iiioiueni le conndlal^e, qui vieitu les prisons avec lo 
roi ; car, en aUendanl qu'il vienne.. (Moorraat Ut a«wkiii.i. 
lar lo (inMMif.) Dites donc, ily la du vin do Cliypro délicieux, 
émoustiUaiit cl sucré à la fois. 

lA BOURKAOt, 

AhT... A qui ce vin? 

aoit.N. 

Au comto do Launoy, capitaine do la Tour. J'ai, do co 
vin, goûlé l’autre jour en cachcUe. el puisiiue tu comto est 
aussi avec le roi, nous pouvons doUoucher une de ces res- 
pectables bouteillos. (il V» r«n |« drouoir, prend um boal.ilioot h 
pM« for lo fuéhdaa. 

LA aoURBAIie. 

Bfordious! Ce n*cst pas do refus.* 
aoaiN, t> |Mri. 

Nous y voilà!... Bâclions où est .Mariel (u poio jfalMpml I 
Jet dmi couptf ior le foéridoD. U^ot.i Tenez , ai>seyofliS- nous 
là. Oh! no craignez rien : on ne viendra pas nous déranger. 
Ils en ont encore pour uuo heure au uioins... C'csl qu'il 
y en a là, dco prisons el de» cachou!... (Fnitonaaoi.) Prrrl 

LA BOOnSADE, l'jitttjraïU. 

Oh I la belle coupai 

ROBIN, T«mi>L 

Lo vin y parait encore meilleur qu'il n'csl... Allons, à 
voire sanÜ ! (Ib Iriaqurol «t La Boaradd boil A pari arae eu«* 

twiîM.) AhI Coquinas! Jeter une si lionne chose. Il y a si ‘ 
longtemps déjà q<ie je n'en ai bu... El puis, j'ai une soif de 
cordelier. Abl bah! |>our un verre... (u Uui.) 

LA BOCRUAUE. 

Boni... excellent! 

RO 6IN, rmaot. 

N'est- ce pas? Il y a de quoi s’en lécher les lèvres... Bnum 
vinum la'lincal cor hominum, comme disait notre chape- 
lain, el il 8'y connaissait! 

LA BOUaRADE. 

C'est le don du Seigneur : damné sera qui n'en boit 
qu'une fois, (n choque «t huit.) 

ROBIX, àp«rt. 

C'est qu’il dit vrai ; allonsl encore une gorgitol (xpr^ 
iToir b«. Ce qu'il y a de l>on, du reste, avec ce vin, 

capitaine, c’est que s'il grise un peu, un quart d'heure aprè;» 
il n'y parait plus. 

LA BOUBRADE, Uftduct M coup*. 

Allons I 

BOBIK, b part. 

Il y mord!... (ii totm daot tes d«ui coupe»,) Tiens, voilà que je 
me suis versé de nouveau... Ah! coquinas! .. Ah ca! capi- 
taine, il parait que vous ne vous plai.^z pas seul ement à 
table, vous aimez aus>i les belles. 

LA BOUURVOE. 

Moi?... vous voulez rire. 

ROBI.N, rti^at <U l'ceil. 

Il y a trois jours, le soir, je vous ai vu près du Louvre, 
enlevant une jolie brunclte... Ce n'claildonc pas |»our vuus? 
LA BOURHAIIK, k pwl. 

Tiens I il a vu la chose... (lUot.) Pourquoi pas? On a aussi 
scs petits moments. 

ROBIN, ieatraPBl el l'otMcrroBl 

N'élait-co pas piutèt pour lo connétable? 

LA BOURRADE. Sclitenl de rtr*. 

Ha! ha! ha! le connétable ?... il ne songe qu'à la politi- 
que, lui!... Vidons cù verre à sa réu^riilo, si vous voulez I 

(llf bol*«ot.) 

nOBl.N, »'êctiAair»nt. 

Hul lié! hé I la politique!... Du diable, si un fou s'en 
mélo 1 c’est bon |>our les sa^^.. 

LA BOURRADE, fcmill lut-BcAi*. 

Vous êtes gai... à la bonne heure I 

ROBIN. 

lié! c'est te vinuui in'èbaudit les esprits. (iibuiL) La po- 
liliquo du connéublol hé ! lié 1 ça pourrait lui jouer un 
mauvais tour. 

L.V BOLRRADE.A pan. 

Hein? 

ROBIN. 

Et s'il écoule vos consuils, doauczdui l'avis de ne pas 
trop liuaâser avec le roi. 


LA BOURRADE. A part. 

Saurait il (|uelquo chose, el sans m'un douter, serai i-jo 
sur la piste ? 


Hé? hé! hé! 


ROBIN, twranL 


LA BOt-HRADE, jimutaaâB. 

OU ! le connutabU), voyoz-vou*:, est aussi retors que le 
roi. 


ROBIN, tfVi-écliaulH. 

Mats il en est d’autres plus retors que lui... hél hé 

LA BOUnhADE. 

Qui donc ? 

noBi.N, rlr^oMt. 

(Àïiclier lo médecin et... raulrv. 

LA BOURRADE. 

Quel autro ? 

ROBl s . 

Hé! lu Sorcier noir. 


LA BOUBRAIifi, femat A RoImb lout ra r»b<crfaal. 

Un sorcier, ça i^ait bien des chos«\A. 

ROBIN. Iwraut. 

Nun-aeuiomenl ü sait, mais il a. . 

LA BOURR.VnE. 

Quoi ? 

Roat.^ 

Hé! hé! 

LA BOURRADE. 

Qu’a l-il ? 

hOBI.N. 

Il a tm papier. 

LA ECU RUADE. 

Y raimeiU ? 

ROBIN. 

Hé ! oui. 

» LA BOURHADE. 

Un papier!... qu il possédé ? 

RObIN. 

II l'a possédé... mais pour plus Je séreté... 

LA BOIRRADE. 

Pour plusdu sûreté.’ 

HOBI.N. 

II a conlié ce papier... 

LA BOURRADE. 

Tiens! tiens! tiens!... A qui donc? 

ROBIN, {«adtBt U roBp«. 

Encore un petit coup! 

LA BOURRADE, rCTNlM. 

Voilà lo fond éo la bouteille I 


ROBIN. 

Ah! tant pis! < ii boh.) 


LA BOURRADE. 

Et alors celui qui a le papier, c'est ?... 

ROBI.N. 

C’est CoiclïiN* lo médecin. 

LA BOURRADE, ntt ini*. 

Lo médecin Coictier I... (S« k«joi.) Samiious! je suis bien 
aise de lo savoir. 

ROBIN, •« l•T■nl bru^qiKciiCiil sium. 

Hein ! Qu'est-ce que j'ai dit? 

LA BOURRADE 

Oh! rien, rien... Sculcmcnl je ferai part do vos bons avis 
au connétable, qui va venir... puisque vous avez bien voulu 
le faire avertir de mon arrivée... Ha! ha! ha! ( n «piarcu 

boalcill# et le» reiipo» lar la dreitotr. 

, ROHI.N, bpvl. 

Ah! coquinas! je crois quo j’ai encore liavardë... Maudit 
vint quand j’y rouU lo nez... lu moi qui voulais, au con- 
traire, lui tirer les vers... du nez I... Décidément. Coictier 
m'a donné une mauvaise robe... Il faudra que j’aviso, el 
de ce pas je cours... 

LA BOCBRADK. 

Au revoir... cl merci, ami bouiïon ! (HoLîa »on a gAoebe) 


SCËNE II 

LA BOURRADE, pt». SAINT-PÜL. 

LA BOURRADE, seul. 

Sandious! la chance me favorise... Depuis deux jours, 
le connétable, (jut ne savait pas où il avait perdu son 
traité avec le roi d'Angleterre, m'avait chargé de le retrou- 
ver... Je revenais désespéré, et san.s m'on douter, ma foi! 
je tombe sur le déiiositaire du secret... Mon^ieigneur paie 
biea, beaucoup mieux i|ue ce ladre do barbier. Mordious I 
je me sens uue grosse el bonoe bourse dans mon escar- 
celle. 


Digitized by Coogle 



30 


LKS Ol'BMKTTES nU VIEUX I-OUVRE 


SAtNT*’l‘01>, fDtraat piar U droite. 

Enfin, le voilà! 

LA BnttKRADB. 

MonAoigncur, j’ai une lionne nouvelle à vous apprendre. 

SAINT'POL. 

Le roi m'attend : parle vite! 

LA eoURBADIt. 

Je sais où est t’écrit que vous cherchex. 

SAINT'POL, »ytt i«i«. 

Bien vrai? 

LA aOURRADR. 

Vous l'aviez probablement perdu chez le Sorcier noir. 

SAINT'POL. 

En ofTel, je mer 8 p{>elle maintenant... 

LA aouaRAiiR. 

Lo Sorcier a voulu s'en faire une arme contre vou.<, et l'a 
donné à garder au médecin Coiclier, qui le |K>ssède. 

SAt!«T*POL. 

Qui te l’a dit ? 

LA RotmaAtiB. 

Lo fou du roi, que je viens de faire jaser. 

8A1NT-POL, I}ai a réBvrIii. 

Tu es à la tête d'une bande de truands, (ous gens déter- 
minés? 

LA BOOnRADR. 

De sac et de osrdc... La nuit, Paris tremble devant nous, 
et partout nous avons des intelligences. 

RAINT-POL, 

C'est justement ce qu'il faut... Connais-tu la demeure de 
Goiclier T 

LA BOURRADE. 

Oui, c'est ruo Saint-Jacques. 

RAl^T-POL. 

Eh bien 1 il faut qu'avec tes hommes tu pénètres dans sa 
maison... fûl-cc même d’assaut I 

LA BOURRADE. 

Ce sera facile. 

SAIXA-POL. 

Tu la fouilleras des caves au grenier, pour trouver cet 
écrit que j'ai perdu. On le reconnaîtra facilement, car ü 
porto lo sceau royal d'Angleterre... Il me le faut à tout 
prix. 

LA BOURRADE. 

Vous l'aurez I... mais d'abord... tTradAst la aala.) pour la 
découverte, monseigneur? 

SAINT-POL. 

Voici trois cents écus d’or. 

LA BOURRADE. 

Merci, monseigneur... (A part.) Je reçois do toute main : 
l'argent n’a pas do couleur. 

SAINT-POL. 

Et maintenant comprends-moi bien, et ta fortune est 
faite... Il faut ou que cet écrit me soit rendu, ou qu'il soit 
anéanti. Fouille bien partout, et au besoin... 

LA BOURRADE. 

Au besoin ? 

SAIXTPOI.. 

Si tu no le trouves pas, brûle touti 

LA BOURRADE. 

Même la maLson? 

SAINT-POL. 

Qu'Il n'en reste aucune trace 1 

LA BOUttBADB. 

Mordions! ca me connaît... sandious!... comptez sur le 
capitaine La Bourrado. Avant une heure, vous aurez l’écrit, 
ou la maUon flambera I 

SAIKT-POL, k part. 

Quand j'aurai retrouvé ce fatal papier, alors seulement je 
serai tranquille... L’avoir {lordu si maladroilementi... Tous 
mes {lariisans ne seront prêts que dans quelques jours, et 
d'ici là... j'ai tout à craindre de ce roi liy^iocrite, qui ne me 
caresso si bien, que pour choisir le moment do m'étoufTer... 
{A U Bourrade.) Viens! je U> ferai sortir par la Tour, puis j'irai 
rejoindre le roi. (lu Kiriaai par U 

SCRNE lit 

OLIttEB, IRÈNE, mt/iDi par U |inch0. 

OLIVIER. 

Comment, belle damai vous ne craigna pas de venir 
ic4? 

IRÈNE, d'a» toM OMiArt. 

Oui, dans U S*il$ df la trappt. Pour faire la paix avec mon 
tm>t M Iw W lUiwr. 


OLIVIER. 

Il y a, dans cette salle do délicieux traquenard», où l'on 
fait toml^r ceux qui gênent ou dont on se venge. 

IRÈNE, à pire 

Malgré moi j’en frémis. 

OLIVIER. 

n en est un de mon invention, chère comtesse, où jouent 
des lames d’ader en forme de rasoir! ... Ilêhél je suis Oli- 
vier le Barbier : on me le jette a.-isez souvent à la face. 

IRÈNE. 

Ou plutôt Olivier le Diable. 

OLIVIER, yird<>iiii|tt«. 

C’est le surnom qu'on me donne, cl je lien « à le justifler. 
IRÈNE. IraiiMiMal. 

Laissons cela!... parlez-moi plutôt de votro future... Qu'en 
faites-vous? 

OLIVIER. 

Bien qu'au fond de son oubliette, elle ne peut m'oublier. 
(Il rit.) I>epuis trois Jours je lui ai rendu mainio visite. 

IRÈNE. 

I.a faim va-t-elle la décider ? 

OLIVIER. 

Je l'espère bien. Quand je frappe à sa porte et que js 
l'appelle, elle pleure et demande grâce. 

IRÈNE. 

Qu'elle so rende à merci ! 

OUVIBR. 

La miclie de pain qu'on donno le premier jour, nn peut 
durer longtem;^. Nous verrons... quand lo pain sera fini 
IRÈNE, luttant. 

El... et l'écolier. 

OLIVIER. 

Je l'ai bien recommandé à mon compère Tristan, qui, 
pour en finir, vient de le livrer à monsieur do Launoy. 

IRÈNE, vivenwat. 

Est-ce ici qu’on t’a l’tmener ? 

OLIVIER. 

Ici même. 

IRÈNE, in^niA(«. 

Croye^vous qu’on veuille lui faire beaucoup de mal? 

OLIMER. 

Hé ! ceci regarde monsieur do Launoy. 

IRÈNE. 

En ce cas, je tremble... 

OLIVIER. 

Quoi I vous m’avez raconté ce qui s'est passé entre vous 
et lui, vous m'avez dit quel outrage il vods a fait, et vous 
l'aimeriez encore? 

IRÈNE, r«re». 

Esl-co quo je gais, moi, si je ne Taimc plus?... Je vou- 
drais être vengée, et pourtant. .« je frémis à la seule pensée 
de sa mort. (Eih r^sécaa.) 

OLIVIER, iipm. 

Ahi CCS fommc.sl... c'est comme des girouettes : on les 
croit tournées à droite, cl zeste I les voilà [k gaucho... Mais 
la recommandation est faite, commo elle l'a voulu : gare au 
traquenard!... D'ailleurs, j'y tiens: lui mort, plus d'ol>s- 
tade entre Marie cl moil... (it»at.) Au revoir, rbarmanel 
comtesse, je iNiurs rejoindra le roi... 11 faut l’cmpêchor do 
descendre jusqu'aux oubliettes. 

SCENK IV 

IRÈNE, pnb CONTRAN. 

IRÈNE, »enl« et rrlh'ctiUiaQt. 

Si Tristan le livre à Launoy, Marcel est perdu... D'autro 
part, le comte m'a monact^, et Sainl-Pol va mellrc ses pro> 
jets à exécution... Allons ! il o'y a plus à hésiter : de toute 
manièra il faut quojc sois veuve! (SUa y» ttm i« tIrrMaIrsi jv^n.i 
qn« dv» im «-oapot.) ^ j . 

CiONTRAN, A part, fa CO noalraat A U porM d« «irailo. 

Elle est seule... 

IRÈNE. - ' ^ 

Je reconnaîtrai bien la coupe : c'est la plus grande. (Elle 7 

y(fM pluslMn foau«y de «oa n*e«t re».) 

QONTRAN, A part. 

Le flacon rosel (n dicparall. Ir^aera Ffplanr Unape. Oa entend 
da brait.) 

IRÈNE, traie, ëcooUat. 

Mai^ le roi revient par cetto salle. (UoDirafii h port«dn i^nd.) 
Dosoondons au jardin... personne, si ce i/esLOnvier, no m'a 
vue ici; lo barbier no mo vendra pas. (M^con pv u fonU. 
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SCENE V 

LOUIS. SAINT-POL, OLIVIEH. TRISTAN, ROBIN. LAU- 
NOY, Gardrs Dit noi ri Oardrs do COKNÛTABLK, par 
U droit. 


lOOIS, à 

Très-bien, comlot noua verrons un aulro jour le resle do 
vos prison»... 

OLIVIBR. nrcBcat. 

Encore une rois, sire, n en fAÎle» rien : rhumidilè y glace, 
el voire malaise pourrait empirer. 

Loeis. 

C'est vrai... J'ai du reato conlîance dans mon (Idole I.au- 
noy... (A UaiMr.) Eièculei toujours ponctuelleniont les ordroa 

3 U on vous donne... Nous voua octroyons, comte, cent écus 
c plus par mois, avec un manteau de velours. 

LAUNOr, t’iarluM ci à part. 

11 veut dorer ma bonté! 

LOUIS, k Saiat-Ptl d*BB tas carcvaal- 

Et VOUS, cher connétable, ëtcs-vous satisfait de votre ami 
et roi?.... Voyexl vos garcles marchent de pair avec les 
mions...Je veux même faire plus: vous commanderez une 
partie do Louvre.. H. do Launoy, vous obéirez au connétable 
comme à moi-même l (uBn«r »'io«tia«.} 

SAIST-POL. 

Sire, vous pouvez désormais compter sur moi. 

LOUIS, i pATt. 

Jo tiens le loup dans ma tanière. 

SAINT-POL, à p*rt 

Le tigre est dans mon piégo. 

LOUIS, de piuc «O plu cilia. 

Mon ami, mon grand ami ! comme je vous l'ai écrit à Bam, 
il y a quelque temps, je suis malade et empêché en beaucoup 
de' grosses atTaires. J'avais besoin d'une tète comme la vôtre. 
SA}NT-POL. 

Ce sont les termes de votre lettre, où, vous m'assuriez, en 
outre, que vous me garantissiez le corps sauf. 

LOUIS, ttwanit. 

Et ie ^ous réitère celte assurance!... Voire bras, cher ami, 
ne ro csl pas moins nécessaire quo voire léte. 

SAIXT'POP. 

Oisposoz-on I 

LOUIS, L THiUa. 

A propos, compère, as-tu des nonveilos do ce Sorcier 
noir? 

TRISTAX, 

Aucune, Sire. 

SAINT-POL, ï pari. 

Aurait«^il connai&saiice de mon traité? 

. LOUIS. 

C'est aujourd'hui qu’expire le délai do grâce que je lui si 
donné. L'arrêt du parlement est du reste rendu contre lui. 

SAINT-POL. 

Sire, à votre place, je n'auraia aucun égard pour cet 
homme, qui déûo Dieu on faisant commerce avec Satan..,. 
J'ordonnerais son arrestation imroèdialemunl. 

LOUIS. 

Quo votre conscience se rassure, connétable I Avant co soir, 
il sera arrêté... (u «rai«iia&<.) Au ravoir, mon cher amil 
9AI.NT-POI,. 

Venez, CODltû do Launoy I (ll «aluv «l x>rt ^ droiK im m |»nle* 
•1 Lannor.) 

SCÈNE VI 

Les mÀai S.UNT-POL et LAUNOY’. 


LOUIS, Va« à TritiM. 

DU donc, compère ; je n'ai que faire de son corps, el ne 
veux que sa tâte. 

TBtSTAN, AB ntiiM. 

J'entends bien. 

LOUIS, ellfaiDt d« ^«ai. 

Et si l'on trouvait moyen... 


TRISTAN. 

D'éloigner scs gardes... 

LOUIS. 

Ou d'augmenter les miens... 

TRISTAN. 


On le ferait. 


LOUIS. 

Sansqa'U t’en aperçôll... Euts, comme U m'a pomis éga- 
lement do disposer do son liras... .... - 


TRISTAN. 

Une fois qu'on le tiendrait... 

LOUIS. 

Avec de bonnes preuves en main... (TririM fiit 1 « leue 
f«nprrlo poiitnel.] Crime do lèz >-majosté I 

TRISTAN. 


Compris t 

LOUIS, Inpontunl du coud* M rikBl loai rap*. 

Tu comprends toujours bien, mon compère! Mais 

écoute! Je veux voir le médecin Coicticrà rinslant... Jo me 
sens malade.... Amènc-Io-moi snr-Ie-i'hampl.... coûte quo 
coûte, il mo le fauti 

TRISTAN. 

Vous l’aurez ! (il ton k paarh* ) 

LOUIS, k part. 

Oui, je veux guérir, moi !... Kl avec la santé... par la P.l- 
(|ues-I)ieu! jo ferai face à mes ennemis! (ii sort k fsoeitr, 
taUL do ses gardes.) 


SCÈNE VIT 

ROBIN, OLIVIER. 

OLIVIER, retenant par «a robe Flofaio <i^ tmI toivr» U roi. 

Mon polit Robin 1 

RoaiN. 

Prends donc ganio! tu vas déchirer ma belle robe. 

OLtVIRR. 

Je voudrais un brin causer avec toi. 

ROBIN. 

Ah!,., (a part.) Au fait, pouniuoi pas?... Si Marie cal an 
Louvre, lui et Tristan doivent en savoir quelque chose... 
Celui-là ne me fera pas boiro. 

OLIVIER. 

Eh bien, vcux-lu causer? 

ROBIN. 

Voyons, cause, mon petit T 

OLIVIBR. 

Tu sais quo je suis ton ami, (on grand ami 1 

ROBIN. 

llél hé! c'est comme le roi, quand U parlo à Saiot-Pol. 

OLIVIBR. 

Tu as été le bouffon du 'duc de Guyenne. 

ROBIN. 

Las I jusqu'à sa mort. 

OLIVIBR. 

Il a bien laissé une fille, D'esl*ce pas ? 

RORIN, k pirt. 

Ah 1 coquînas!... Est-co que ce serait lui qui?... (unat.) 
Oui, eom^re. 

olivikh. 

Elle se nomme bien Marie ? 

ROBIN, k paru 

Ah! le'gucusard I c'wt lui I (ttani.) Ën efTct, c'est son nom, 
mais je ne sa» où elle cet. 

OLIVIER. 

lüle est ici. 

ROBIN, «liSsmU 

Au Louvre t 

OLIVIER, k iiart. 

Ah! maladroit! (Ribi.) Je veux l'épouser, ma» elle héaite.'el 
puisque tu la connais, et que lu es si bien disposé pour iQoi, 
mon cher, mon bon, mon excellent, petit Robin, je te mène- 
rai près d'elle... 

ROBIN. 

Où? 

OLIVIER. 

Je to dirai ça, tprèe uuo tu auras écrit une petite lettre 
bien genlillo, par Itiquoiie tu lui ordonneras formellement, 
dans ?on intérêt et pour son bien, de me preodro pour mari. 
ROBIN, k part. 

Le rosé compère! (Il rdé^kiu) 

OLIVIER, k part. 

Ce fou sait où cet Marie... Il est de trop | (aam.) Tu ré- 
Qécliis, mon ami... Pourquoi ? (aiixiA veri U ubla k gABcba.) 
Tiens! voilà do quoi écrire. 

RORIN. 

Je songe à ta manière de bien touraor la lettre 

OLIVIBR, H pUfaBi derrièn U Ubl« 

Allons! viens... (moMBRll* papivr daraal tai » Modaei la plaaeO 
Là, 00 faoo de moi ! 

ROBUf, t'approchaat el k part. 

Ahi coquinaal me Yoilàforieinbarrade^ . 
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ou »ltl. 

ÉcfU, mon ami I 

noBiN. 

Ualâ lu luo œéherâs pK*> d uHoî 

OtlVIEB. 

Hé! oui. 

tioun'. 

Aujourd'hui luémo^ 

OLivii:n. 

Aujourd'hui roému... aUons, va J 

BOBIS, ècnïiDl cl ^ |«rl. 

Que va-t-elle penser? So sounondra-l-elle w?ulemenl do 
moi T 

oLivien, k i>vi. 

Trouvorai-jo le ressort T {ilaoi l i.’a )• e»t-il T 
BOBIN. 

Oui . que je paraphe mainlenaiU l 

OLIVIER . 

C’est ça... mets y bien ion paraphe! (il pa^f *on Lranca» 

la lapli <l« U table.) , 

nuRlN» qoi la rcmanjuil. 

Hein l {il rail oo bond en arrière avec la leUr«.) 

OLIVIKR, t« reilrcfiaul bcutqucœtit. 

Mais qu’as lu donc? 

BOBIN, riaat êt moalrael le j'Iaacber. 

Hé ! liélla sallo do la Trappo !... .Mais lu ne m'allrajieras 
pas l (tl aofl en rtaat par la droite.) 

OUVIBR. 

H a la moitié de mon secret : malheur à lui !... Üü ! jo lo 
retrouverai 1 (U aort k droite.) 

SCÈNE VIII 

LE SORCIER. BARNABAS, par la r««cka. 


SAINT'POL, diosnf. 

Le Sorcier, ici! (s'aTancaui Tm-ncot vert lui.) Mc rapportez- 
vous récrit que j'ai perdu choz-vuus? 

LE SOaaER, rrniiletMBt. 

Quel écrit t... je ne sais ce que vous voulez dire. 

S.VlNT-I*OL. 

Si fait, vous le savez bien... Vous êtes un traître ! 

LE soaciEB. 

Moi? 

SAINT-POL. 

Vous aviez fait alliance avec moi, et nous devions marcher 
ensemble, moi pour conquérir un trône, vous pour fairo 
briller votre invention. 

LE SOBCIEB. 

En pfTot, connétable. Mais, deouts ce temps j'ai éclairci un 
mystère que j'avais vainement cWché à découvrir jusque-là. 

SAl.NT-eOL. 

Un mystère ! 

LK soaciEB. 

Oui, et celte découverte a c-hangé toutes mes résolutions. 

SAI.ST-rOL. 

Quel rapport... 

LE SORCIER. 

Écoulex-moil... 11 v a vingt ans, une onfaot belle et sago 
vivait heureuse en Allemagne, à .Mayence... 

SAlNT-l'OL, iniuillajit. 

A Mayence ! 

LE SORCIER. 

Vous m’écoutez, n'est-ce jutsT... Cette jeune Hile était 
fiancéo à un écolier. Il comptait enfin voir scs révea do bon- 
heur se changer en douce idalilé, lorsque, près d'atteindre 
Mayence, il fut témoin d’une horrible catastrophe... La jeune 
fille qu’il aimait, déshonorée, devenue mère, se précipita 
sous ses yeux dans le Rhin... flots l’engloutirent... 

8AI.ST-POL. 


LE ROnCIER, moQUant UB derit. 

Voici l’ordre du roi qui rao permet de vi.silor la Tour do 
rOrpuoil, corami* déjà j'ai visité la Ba.slilk*, lo grand Châtelet 
cl la grosso tour du Palais. 

BARNABAS. 

la, ia, ch’avre pien vu. 

LE SORCIER. 

Où est le comte de Launoy t • 

BaR.N.VBAS. 

Que lui fulez-fus? 

LE soucicn. 

N'est-ce pas lui qui commande ici t 

aVRNABAS. 

Non bas, cti n’èdrc Wus inossié le gonnle do Launoy t cèdre 
mosaié le gonnédahle. 

LE SORCIER. 

Le coiinélaUlo I ici? 

RAUNABAS. 

la, ia. 

LE SOKCIEB. k part. 

Je venais, non pas stntlcnicnl pour retrouver Marie, niais 
aussi pour savoir si Marcel, djs|»aru depuis deux joure, 
n’avait pas été arrêté et plongé épalemenl dans un caciioL... 
Et quels cacliols ! on m'a parlé d’oublicitca... Qu’elle épou- 
vantable pensée I El pourtant un pareil pressentiment |iour- 
rait être fondé... Marcel n'a-t-il pas dù se rendre dans les 
jardins du Louvre, auprès de la comtesse IrènoT... El c’est 
depuis ce soir là qu’il a disparu I... 

BVRNABA8. 

Eh pieni mossié, vaut-ii aller bréfénir le gonnédablo? 

LE SORaER. 


L'aventure est lugubre, je le cmifcsie, mais en quoi peut- 
elle m’intéresser ? 

LE .«OBCtEB. 

En quoi ?... Cette jeune fille se nommait Marguerite, et 
l’écolier au désespoir, qui jura de venger sa mort, c'était 
moi I 

SAINT-rOL. 

Quelle sotte histoire! et que peuvent m'importer cet éco- 
lier et celte jeune fille 1 

LE SORCIEB. 

Mais le ravi^ur, lo persécuteur... c'élail vous! 

SAJNT-K>L. 

Moi?.., vous raillez I... 

LR sonciKB. 

Monseigneur^ cette pauvre Marguerite a laissé un fils. 

SAINT-POL. 

Ah? 

LR SORCIER. 

Et ce GU, c’est l'écolier Har(»l... Un beau jeune homme, 
n’cst-ce pas, et qui ressemble à )a fois à sa mère et à 
vous?... roui le monde l’aime, et vous raîineroz aussi, mon- 
seigneur, il le mérite bien!.. Vous vous taisez: votre cœur 
de père no vous dit donc rien ? 

RAINT-POL, k put. 

Ah! si U Bourrade revenait) 

LE SORCIER. 

Oh! monseigneur, ce senlimcnt paternel vous ferait par- 
donner tout lo pasâé. 

SA1NT-IH>L, k pArl. 

Le capitaine aura-t il trouvé le iraitë? 

LE SORCIER. 


Oui, oui... allez! 

BARN'ABVS. 

la, ia... (a p»rt.) Ch’avre vu bar là la gomdesse Irène, gui 
me rccarde duebur^... OUI Parnabas, vus èdre un vameux 
goguto l (a tort k drotu.) 

SCÈNE IX 

LE SORCIER, |»u SAINT-POL. 

LE SORCIER, «ni. 

Pourtant si Marcol était dans ces cachots, Saiiit-Pol pour- 
rait lo sauver et en même temps sauver sa fiancée... Mais 
m'adresser à lui !... à lui. dont j’ai juré la punition I Non, cet 
bomme est un misérable <(ui no m'in^ire plus que haine et 
dégoût... Lui duvaiil quelque chose, je pourrais renoncer à 
ma vcngeauce... et tu dois être vengée, Marguerite! (ii 
peur itfrilr pur 1 r fUtclM ui Saui-Pol aotr« par U drvUu.) C est lui t 


Vous êtes allendri!... Merci, monseigneur, et puisque lo 
sentiment paternel, s’éveillunl en vous, dispose votre cœur 
en faveur de l'enfant de Marguerite, jo renonce à toute ven- 
gounce... Celait bien de voue irtiié perdu que j« youlaU 
me servir, en le livrant au roi; mais je ne vous perdrai point, 
ot je vous lo dounorai. 

SAlNT-rOL, 

A l'instant? 

LR SORCIER. 

Impossiblel il est entre les mains d'un ami sûr, mais qu 
me le rendra. 

SAINT-rOL, sr«e iok, k pan. 

Ahi 

LE BOBCtER. 

Venez donc, monseigneur I clierdions ces pauvres enfanl-5,, 
et quand nous les aurons trouvés, vous ouvrirea vos bfâîi à 
votre fils, que vous recoiinailrez... 
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SAINT-FOL. I 

Pardon, «ire Sorcier... ôtcA \ouji bien sûr qno roi cnfanl \ 

soil «O mioii T | 

Li: soaui-:H. | 

Qu'enlendS'jc?... quoi ! vous doutez de «on origine ? 

«A1NT-FOI., frovJpBi^nl. 

V«>Uî» ii’ignoroz pas que le comte de Sainl-Pol, conm^iable 
de Franco, est chargé d'inléréis «i gramis, qu’il n lui jk-rait 
guère loisible... en ce moment surtout... üo s'occuper du 
sort d'uo enfant dont il ne peut, aprè.s tout, vérilier >a nais- 
sance ? 

LU SuaCIRH, iadtgod. 

Ahl je reconnais bien là le grand seigneur, le maître 
féodal, (lui ira que l'ambition en tèle, et dans l’dmo une 
âpre s^heresse! Les habilsde for que vous portez, les donjons > 
de pierre que vous habitez, vous ont fait, comme eux, de 
fer et de pierre!... Monseigneur, je ne suis qu'un simple 
homme du peuple, mais du moins, j’ai là, dan.s ma poi- 
trine, un cœur qui bal; tandis que vous... vous nave^ 
pas d’entrailles! 

«4INT-POL, 

Encore une fois, je n’ai (|uo faim à doter un bâtard. J'ai 
d’autres soucis en tète. • 


LB soactER. 

Mais ce bâtard, vous le savez autant que moi, ce bâtard 
est votre bU! 

SAINT'POL. 

El quand cela serait? 

LE SOBCIRR. 

Ah! tenez, vous n'ôltô pas un homme, mais une bète 
fauve! 


Assez! 


SAINT-PuL, a*ec b«o(rar. 


Ainsi, vous le reniez? 
J’ai dit. 


LE 80RCIEB. 
SAINT-POL. 


LE tklRCICB. 

C’est votre dernier mol ? 

SAINT-POL. 


Oui. 


LE SORCIER. 

Eh bien, tremblez! 

8.UNT*POL, riciaanl. 

Moi?.., Insensé I 


LE SORCIER. ^ I 

Rebelle au roi. traître à Ion pays, père sans colraillcs, lu ! 
as mérité l'échafaud I I 


8AiNT*P0t, IreiMlIlASl H k p«rl. 

L’échafaud!... Si pourtant U avait le traité? 


SCÈNE X 

Les Mâuns, LA BOURRADE, par u drgii«, pnli LAUNOY 
et ROBIN. 


La BourrA<lfl eotre myilrrioafecMDt et juirla bat k SiiaLPol. 
SAINT-POL, «T«e loi» «t bai. 

LA 80CRBADB, ba*. 


Ah! 

Tout est brûlé! 


SAINT-POL, k pari. 

Je respire! (p«o4aBl qa'il parla bat k la Bmrraée. Itobio Ml entri 
par U ^aacha. et «'et! app^H'bc a* Sorcier.) 


ROBIN, bat aq SoretN'. 

Eh bien? 

LE SOaciER, bai arec dwteor. 

Rien!... rien! 

SAINT-POL, rcMirul k la port» <le droilo. 

Comto de Launoy, exécutez l’arrél du parlement ! 

LAUNOT, «oirant avec dre fardei et a'avaaçMt vert la Sorcier. 

Au nom du roi, je vous arrête! 

LE SORCIER, irebaitUat. 

Arrêté!... Et Marie! 

ROBIN, bae an Sorcier. 

Comptez sur mot! je la retrouverai. 

LE SORCIER, bai k Rubta, on loi reoioUul an papier. 

Tiens! voilà l’ordre du roi: sauve-la! (Robin tWiiit par la 

faaebo avec 1« papier.) 

L.tCNOT, ao Sorcier. 

Allons ! 


LE SORCIER. 

Il est un Iii(*u. î'aim-PuI : lu n.oufrat en Grève avant 

m<)i. ll.aonojr ivue au fou'l, ri loi uar>L'» romirafnl le .Sorcier par la 

droil' .) 

LA RütRRADS, qui a c»beerviS le Sorcier. 

CVsl lui ! 

SAINT-POL. 

Tu le connai- ? 

LA BOCRRADE. 

Si je le connais!... Il a le mauvais œil, et m'a ensorcelé... 
(Virrment.) Va-l-on le brûler? 

BtINT-POL. 

Je l’espère bien. J’ai des amis au parlement et je bâterai 
l'cxécuiiOR. 

LA BOCRRAOR. 

Sandious! je serai de la fête!... Eb biool monseigneur, 
éles*vou8 content? AUjo bien fait la lie-sogne? 

SAINT-POL. 

J’eusse préféré avoir l'écrit en mes mains... Mais n’im- 
porte I compte sur moi... Tu viendras me trouver à mon 
hôtel. 

LA DOlRRAim. 

Je n'y manquerai pas. (ii tort par u droiie.) 

8AI.NT-POL, 

Voilà un horarno qui m’a sauvé d’un vilain péril! Il de- 
mandera beaucoup... Bah! il Unira parélre pendu. (H ron k 

fticbe. LasDor v'attied k la Ubl**.) 


SCÈNE XI 


LAUNOY. GüNTllAN, pir U droite. 

CONTRAN. 

Monseigneur, un mot! 

LAUNOY. 

Que veux-tu, enfant? 

CONTRAN. 

Vous sauver d’un grand danger. 

LAUNOY. 

Toi? 

CONTRAN. 

Un monstre a juré votre mort. 

LAUNOT. 

C’est de ma femme que lu parles I... cela doit être. 

CONTRAN. 

Oui, je l’ai vue là, à celte place, versant du poison dans 
une d ' ces coupes. 

LAU.NOV, «lAnioanl l«f <oo|m. 

Ah! une nouvelle Lociistcl... Merci, enfant!.,. V'a dite à 
la comlesee que je l’ailcnds. 

CONTRAN. 

Elle est an jardin, (n wn par k» rni.] 

LAUNOY, ipbI. 

Ainsi, non contente do me tromper, de me vouer à la 
risée de la cour, c’est ma mort qu'elle veut ?... Ah! ma- 
dame, vous n’étes pa.s encore veuve I... Pourtant si ce pago 
s’était trompé? Comment m'assurer, à c’est vraiment àu 
poiem ?... (Il rsBcchii.} 


SCÈNE XII 

LAüNOV. IRÈNE. p„ !• fond. 

IRI^NE, i«arbot. 

Comte, je vous remercie de votre empressement. Je n’al- 
tondais pas moins de votre courloisie. 

LAUNOY, frappa ror lar le limbre «i Uamabu tisrAll. 

Qu'on amène l’écoiier Marcel! (L« donKAliqae tort.) 

IMÈNB, k part. 

Marcel ! 

LAUNOr. 

Vous ne sauriez croire, chère Irène, combiwi je me re- 
proche à celte lieure mes injustes soupçons, et pour vous 
montrer tout le repentir que j'en ai, souffrez qu’en votre 
présence mémo, je rende cet écolier à la liberté. 

IRÈNE, k pirt. 

Dois-jo croire à «es parole.-! T 

LAUNOY. 

Au moment de sceller la paix qui doit enfin nou.s donner 
le bonheur, je veux que tout nuage soit dissipé entro-nous. 
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SCÈNE Xlll 

I.RS SIARCl^L, pir I* draik, ialrotlait p»r I>nn4lia», 

NAnCKl., hpitl. 

La comlesâ«, ici! 

LAUNOr. 

Sire écolier, ne craignoi |>lu^ rien ! I>c roi m'a donné tout 
pouvoir sur vous, el commu la conitOi^H \iuut du lu'aTirmer 
oue vous ne pouviez être coupable ni de cunspiralio ii ni 
de 8ortUé};e malgré les ()ueli}ucs relations que vous avez 
cuexavcc la Sorcier noir, je suis heureux de vous appiuodre 
que je vais vous rendre libre, 

MAtCbL, avec joie, 

!t serait possible!.., Ab! merci, monseiitneur, et vous 
surtout, madame qui avez daigné iniercedér ]iOur moi. 

LAUNOY. 

La comtesse m'a mémo assuré que vous étiez un noble 
co7ur, incapable de forfairo à l’honneur, c» quoi que ce 
soit. 

IRÈNE, i part. 

Ses paroles deviennent ruilleuÿcs, 

LAUNOT. 

J'aime les nalureir honnùie^, celles qui, respectant la foi 
jurée, reculent devant toute trahison cl ^icrii lie... Aussi... 
4ll f« ven la droi»«lr, prend Ita dmi couper, le» po« »ur k fut-riduii et 
lot rrapliL) 

IRÈ.NK, aa«kiu«ea laruiraat deiyevs el,b|)«rt. 

Que va t>il faire? 

LAUNOT, préeenlanl oneevapa kliarcel. 

En signe d'amitié, i>crmottez iuo( de vous offrir do ce 
vin du Commandeur. 

MARCEL, la praitant. 

Celte amitié, monseigueur, est un honneur pour moi. 

IBÈNE, A part. 

Si c'était la coupe empoisonnée ! 

LACNOY, prroaiit rauUe conp« al trinquant. 

A votre liberté, sire écolier ! (M.ucei, porte u coupe ï lei lérrcs.) 

laÈNB, eu roniMe <lr l'ansirié. 

No buïOl pos I no buvoz pas ! (ii.rc«l itinei U cimpo lor 1. 
fikndoa.) 

LAUNOT, A Irène, en loi laiiiMiani le bre» 

C était donc vrai I... (BeeAlièfle, quie«tcdininaruniiroj<k.) Voire 
amant m'appartient, madame, ot vous... (Haut.) Sortez, uii* 
sérablet (IrêM renfuBdae ton p.ir la droite.) 

.SCÈNE XIV 
LAl'NOY, WAHCKL. 

LACNOr. 

Elle a tremblé pour vous, sire écolier : car, dans une do ces 
coupes, il y avait du ftoison. 

M.\ftcuL, âfce horreur. 

Du poison î 

LAUNOT. 

Qu'elle me destinait I 

UABCEL. 

A vous, son épouxl 

LAUNOT. 

Et vous êtes son complice I 

MARCEL, Tivement. 

Moi I ... Cette accusation, je la repuus.<o de toutes les forre.* 
da inun âme... Mais si j'éiai.s complice, sotigoz-y donc, je 
n'eusse pas pris la coupe, pour la |>orlor à mes Icvree. 

LAINOV. 

Vous pensiez quQ c'était la inicnno qui recélail la mcrll 
La présence de !a comtesse vous rassurail. 

MARCEL. 

Comte, ne m'outragez ( oint par de pareils soupçons... 
Regardez-moi donc bien!... Ai je l’air d'un empoisonm-ur, 
d'un vil assassin ? Non, non. vuiis ne le crovez pas ! 
LAUNOT, nontraul une lettre. 

Je crois tout !... Kl cette lettre <|ui vous donnait rendez* 
vous, ne cuntient ({ue la formule banale employée par les 
femmes aJulières .. Ah! mes bi*au\ écoliers, vous serez 
toujours les Insensés ! qui oublient qu'une mort 

sanglante peut lesaUeDdreu|)rèsri\n»sse... (D'une w.ii radoo<l*.j 

Mais je vou.s ai promis la liberté, cl je n’ai qtt’uno parole... 
(Allant Hplare ilrrri^ra U Ubte de gaiK-bp.) Voililtcz approcher, 
aliii que je remplisse les formaltié.s d'usage pour la levée de 
l’écrou. 

MARCEL, faiiant <fMlqan pu rm la Ublc. 

Kn présence de votre généreuse résolution, je no veux 
pus, messire, qu'il vous reste coriiro moi le moindre soup- 


çon. l^is»^-moi donc vous dire que vous vous ôtes trompé 
btir mes relations avec madame trône. Comte, je suis jeune, 
c'est vrai, et, comme chez d'autres, mon âge pourrait avoir 
scs légèretés; inai.s, sachez*le bien, il des amours pures 
qui garantiLsonl contre do funestes enlraloemenu, cl l'alTcc- 
lion que j’ai (mur Marie est un de ces aroours*là... Marie 
que j'aime, qui est ma fiancée, ot ]>our qui seule j’étais venu 
dans ce psiats 2 

LAUXOr. 

Dites-vous vrai ? 

MARCEL. 

Je vous le jure. 

LAi'.NOr. 

Allons! je vous crois... Ajiprocliez donc, et donnez-mui 
la main on signe de réconciliation. 

MARCEL. 

Oh!volonliers... (S'approchaal ik la Ulilr et ikanaot k main à 
Uaao;.) Ma couscicniu est pure, messire. 

LAUNOT. 

Eh bien!... (ll patM bfoqiwmeiit l'antra niio sf>i<a lo lapia.f Allez 
«loue en paix] (La trappa baicok. et Uareal tombe diuii le Iroo, en 
pouuantua cri.) La cumtesse peut mamioiiani chercher sou 
ecoiicr. Elle ne trouvera qu’un cadavre sanglant 1 (Lmu. 
ftobia entrent par la jenthe.) Lo roi! lUui* fait pgM h Lauaoy de 
M retirer. C« derakr tort h draiie.) i 

SCÈNE XV 

LOUIS, UOBIN, OLIVItll, pirU droite. |Kii» COICTIEH, 
TRlSfAN. 

ROUIV. 

Ahl Louis, lu es vraiment d'uns humeur massacrante... 
Tiens! je ne Caiino plus. 

LOUIS. 

Mais tu ne vois donc pas quojo souffre, cl que mon mal 
me rend bourru, acariâtre... 

ROBIN 

Si ta conscience était bien en repos, ton corps irait 
mieux. 

OLIVIER, k part. 

Comme je jetterais co fou dan.-* un cul de ba^so-fosse I 

LOUIS. 

Il s'agit bien de h conscience- je l'apaise en priant... 
C’e-l ma sauté qui m'iiiquièlo :1e jour j’ai des frissons, la nuit 
I iio mauvais lèves, cl je brûle... J^ veux voir Coicüorl qu’il me 
«Itmiicson livre, cl ju guéi irai !... Où est Tristan ? que fait- 
il,'... Il devait m amener lo médecio... Si Guiciior était eu 
fuite t S'il avait quitté l’aris! 

ROBIN. 

Mon Dieu ! patiente un ()«u. 

LOUIS. 

Je le dis qu'il mu faut Coictior I (U m promèna 0 {iU. Ceicikr h 

T(»tu> eelro&t pwU lauche.) 

ROBIN. 

Le voilà ! 

LOUIS, avo^joie, 

Enhnl 

COICTIEB, kl htbiu en ikfordre lani robe al sans boniiti. 

Sire, est-ce par votre ordre qii on me traîne ici, lors«}ue 
je viens dèlre fiappé par un désastre? 

LOUIS. 

Que vous est-il arrivé? l'urlezl 
COlCTIER. 

Jo travaillais dans mon Idboratoire, au fond du jardin, 
faisant des expériences, lor.-^^ue. soudain des clamours frap- 
pent mon oreille... J'écoule... On criait : au feu!... Je sors 
et j'aperçois ma maison on flammes... Eperdu, je m’élance, 
pour Muslraire à l'incendie mes objets les plus précieux... 
Mais les flammes me repousîUïiil... J'étais fou do désespoir. .. 
car je ne pouvais pas môme sauver le dépôt sacré que m'a- 
vait confie un ami... lorsque votre grand-prévùi est venu 
m’entraîner... Voyez, Biru, je n’ai môme plus do robe! 
RUBIN, h part. 

S’il allait me réclamer la miuimo ?.. Ab 1 mais non 1 

LOUIS. 

Et lo livre?... lo livre du «hoiiôs ? C'est Ion livre que je 
veu.v, ton livre que tu avais si bien cache, que Tristan n’a 
jamais pu le découvrir... Ce livre, parle, où est-il ? 

COiCTlER, iprèt avoir reflàcbi. 

Urûlé comme lo reste! 

LOUIS* 

Miséricorde 


Digitized by Google 


35 


LES ÜLUUKTTKS DU VIEUX LüUVUE ' 


COICTIER, h part. 

Il faut qti II roo preiiuo pour médciun 1 
torts. 

Ahf scélérat, c'est la faute! Il fallait mo le donner plus 
lot... Tu vas payer cela 1 ... Tristan ! 

COICTIER. 

Sire, pardonnez I 

LOl'IS. 

Non, non; j’aurai ta tête! 

COICTIER, vlrnwal. 

Ua tétcl... gardrz-vous d'y loucher! 

LOUIS, riniuM. 

Ail ! je sais quo chacun tient à la sienne. 


COtCTIKH. 

Mais ce livre qui doit vous guérir, ce livre cal là... dans 
la mienne. 

LOUIS. 

Dans ta tête? 

COICTIER. 

Tout entier. 

LOUIS. 

Comment le rétablir? 

COICTIEa, 

Un copiste y mettrait plus d’un an. 

LOUIS, dèseapéri!. 

Mais d'ici là je peux mourir I 

OMViER, l>»R an roi. 

Le livre no peut pas être brûlé, car doux fois on a fouillé 
son logis; il Ta caché ailleurs. 

LOUIS, |m«. 

"Tu crois?... (Haut 6i irfUaiwpi k ColftWr.) Dor.r, puisqu’il est 
brûlé comme lu le dis. ai.éanlî :<ans espoir de lo retrouver, 
eh bienl moi. le ne lo brûlerai pas, médecin do maiheurf 
mats je vais l’abandonner à mon compère Tristan. 

COICTIER, ï pan. 

Ccllo foU, ils me turraienlf... Çiie deviendraient alors ces 
pauvres enfants et mon ami Faust? 

LOUIS, k p*rt. 

Je crois qu’il commence à réfléchir... (Haut.) Tristan, fais- 
en ton affaire! 

,, ROBIN, ï part. 

Ah) coquinas! 

COICTIER, «irfmenl. 

Sirei je vous donnerai le livre. 


I COICTIER. 

I Jo comprends... Slais, Sire, une prière, une ardente prière 
; avant do m'éloigner do vous! 

LOUIS. 

Laquelle.* 

COICTIER. 

Votre médecin qui vous rapportera co livre si précieux et 
qui vous guérira, j'en suis sûr... votre médecine un fiU... 
I un pauvre eufani que vous avez fait arrêter, m'a-t-on dit... 
Sire, je demande «« gréoi'. 

LOUIS. 

I Quel est co jeune tiomroo? 

COICTIER. 

L’écolier Marcel... 

LOUIS. 

Qui a des accointances avec le Sorcier noir? 

! COICTIER. 

Oui, Sire... mais vous ne pouvez me refuser sa grâce, à 
moi qui vous guérirai. 

LOUIS. 

Soit... Tristan, il faut rendre ton prisonnier. 

TBISTAX, fiiisot ts snr»a(« el E part. 

Diable! 

LOUIS. 

Daracf 

TRISTAN. 

Sire, il est trop tan!. 

COICTIER, iéw\i. 

Trop lard! 

TRISTAN. 

Je l'ai livré à Launoy. 

LOUIS. 

Ah! bourreau! 

TRISTAN. 

Damai... j’avais cru comprendre... 

LOUIS. 

Tu comprends toujours mal. 

TRISTAN. 

Vous trouvez?... rossiblel 

COICTIER. 

Hh bien! Sire, quo décidez-vous?... chaque minute peul- 
èlro augmenio lo |K*ril... Rendez*moi mon fils, mon Marcel! 


COICTIER. 

Je cours le chercher dans ma maison do Touraine où je 
l'ai caché... ' 

LOUIS, a*«e joif. 

Ah! enfin! 

COICTIER. 

Et je vous lo rapporte! 

LOUIS. 

A la bonne heure! 

COICTIER. 

Ce|>endont. sire, pour appliquer les remèdes que contint 
le liv ro do R.ha.«c$, il vous faut im médecin. 

LOUtS, luMituai |«t ^ptaMi. 

Je no crois [tas aux médecins. 

ROBIN, k ptfl. 

Incrédule, va! i 

COICTIER. 

Je juro que, si je vous soigne, vous no mourrez .lu'après 
moi. 

LOUIS, Hrÿmaal. 

Combien de temps a(irès loi? 

COICTIER, nprit a?oir r^léclii. 

Huit jours. 

LOUIS, l'enbruual. 

l'àqucs-Dieut tu oc me quitteras plus. 

ROOIN. 

Ah! très-bien! 

OLIVIER, k part. 

Charlatan, va! ^ 

coicrtEB. 

Pour ce voyage en Touraine, il faudra itourtant nue ie 
vous quitte. ‘ ^ . 

LOUIS. 

Oh I .^is tranquille, on t'accompagn«>rd, mon compère 
Une petite escorte pour te faire honneur... n'es-iu nas le 
médecm du roi? * 


LOUIS. 

Attends! (il ta viti la UW<( «t écrit.) 

OLIVIER, ha< «1 fltcmeat b TrisUa. 

Comiière, cours à l'oubliette où est celte flllet 

TRIST.VN. 

Tu veux donc... 

OLIVIER, am an re*t« iiaiatre. . 

Eu finir. 

TRISTAN. 

• Oui, on [tourrail la découvrir. 

OLIVIER, roaircfanaat la roi al iMotiaal TriiLan do Mod«. 

Tu comprends toujt^urs bien. 

LOUIS, k CMCIkr, ra Ini tnadaat an papiar. 

Tiens, c’est un ordre (»our mes maîtres de poste... Pars à 
l'instant! va me chorclier ton livre. 

CWCTtBR. 

EeMarci'l? 

LOUIS. 

Je délivrerai Ion fils. 

AoniN. 

Et je suis là, moi! 


Septième Tableau 
KNTEimfiS VIVANTS! 


La acrae a ux rnatpnrtiincnU, rcpré««otaiit daot faore* (TMblkUaé — A 
iJroMa un« aap^«- de mu* lane porte, â*ec dM cr»«lial» 4# far aux mn. 
raillas at d- x de fer ur «ol . — L« coaipArtlmaat da fstieba ra- 

préieate ano oubliette >■11 in Piirc. Oa U pailla dans un rœa at oo# 
cnieba. Ua pitUrr <l«a» te fond a raacbe. l'no porta aussi aa fund a«ac 


cnieba. Ua pitûrr <laa» te fond a raacbe. l'no porta aussi aa fund a«ac 
des narctim. Ao-<la«His, de bautatir d'baoiiM. une Mtvertnre «ta U forma 
d'ua SMpirail dus la mur i|ui sépare les deus oabbcltcs. — Obscxirîtê. 


SCENK IMIEMIÈIIE 

MARIE, srala, «oucliéo sur la pailla dau l'oablieila «la guebe. 

J'ai froid.... je meurs.... Mon Dieu, venez à mon aidol... 
(Sa nouftat sur wa séaat,) Mais combien donc y a-A-il do temps 
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que je suis plon^ au Tond de cel horiilile cachot?... Jo ne 
sai.H : aucun hruit du detmrs ne vient fiapper mon oreille, au> 
cune Uimi^re ne pénètre à travers cos é|>ai!«es muraill(*s. Jo 
n'ai entendu . par moments, que la voix de ret odieux bar> 

bier, insultant à mon désespoir « Vous n'avoz thme pas 

faim ?... » m*a t-il demandé, ta dernière fois qu’il est v enii. ■ . 
Faimi oui. jo commence à en sentir les attriiites.... Ma Lète • 
brûle et les tempes me iKittent, commo si j'avais la fièvre.... 
J'ai dévoré mon dernier morceau de pain... plus rien!... plus 
rien!... (s.» i«fanu) Mais on veut donc me laisser nioiirirl... 
mourirdefaim!... non non, c’est impossililo !. .J'appellerai, 
je crierai... Ab ! si Marcel poovail m’entendre ? il accourrait, 
il m’arracherait à ccl affreux tombeau : (Arpriani) Marcel!... 
Marcel! viens è moi!... (S'sppiiTnni & i» mar«>iie.) Je me sens 
chanceler, je suis sans forces... A moi 1 à mol ! {Rite atiraîMe 
fitir U paille pkitriai.) Mourir si Jeune, quand on aime encore 
la vie... Ah! mon Dieu, prenez pitié de moi ! 'Va buut apr«a. 
«a plsfood do jKiU*, la baKale josf . M.ireel iomtw arc« un cri, et rMtc 
aec/ochA k Rti dM craapoiis de (l-c.) 

SCÈNE II 

M.ARiE, h gaBchci Marcel, k droite. 

MARCEL, accroché | 

Ou'est>ee donc qui m'a retenu dans ma chute?... fseiiuat } 
Mais c’est un anneau de ma clietnis>' do mailles, qui g’esl ac- ' 

croebé à un crampon do f<T! oui, et je sens . à nies | 

côtés, d'autres pointes pareilles.... Ileuicusement I car ma . 

main peut s'y altachor Mais où donc suis'jc ici ?... iR<-(ir 

da»t de lui.) 5fes yeux commencent à s'IiHliiluer à 

l'obscurité de ce lieu... Je liistin^iie au«de«'Ousde moi.... | 
quelque chose <|ui reluit... qu'rsl-ce que cela ?... Horn’ur! ce ’ 
sont des pointes de fer et des lames d'acier 1 Je devais périr 
de mort sanplantedans ce pié^m infernal !.. Ah! Jehan, nuirci! 
la cliemise de mailles a fait un miracle !... Il s’api mainte- i 
naat de pouvoir (ta^tner le fond au moyen do ces crampons... j 
(il raii d'abord da vaiai eirorti.) Ab ! je ne puis y parvenir, et ces 
efforts m'épuisent.... Giaiid Dieul que vâis-je devenir?.... 
(xm jiria.) Enfin, me voilà décapé!... mais je n’ai plus de 
force.... la tète me tourne... (tl dnKcnd b ions dn tm>r, m «'aidtat 
do* crocboi*, et tonbu épal»d Mr (« mI.) Ah ! je.... jo fno meurs!... 
{il a'éraiMait] 

MARIE, relevant la léto. 

J'ai entendu gémir... Oui, on dirait que c’est à côté... iàl... 
Est-co une autre victime r|ui souffre et se lamente au fond 
de ces soulerraiosT... Ab! les plaintes sont inutiles dans ces 
profondeurs!... I.cs hommc.s v sont sourds, cl le ciel ne les 
entend {>as. 

SCENE ni 

UARIli, MAUCEL, IRENE, ialradailo daat l'osMiflta da |ancb« 
par us lediirr qui dépote dm laalaroe. 

IRÈNE, as srAlirr. 

C’est bien ... prends celle bourse, et laisse-nousl 

(La s^llor aort.) 

MARIE, S pari. 

Qui donc a pénétré dans le cadiot? 

IRÈNE A part. 

Voilà ma rivale!... Je vais (louvoir la torturer à Taise. 

MARIE, k part. 

Serait-ce mon persécuteur, l'borriblo Otitior le Daim? 

IRÈNE, »’a«3a<anl. 

C’est moi. 

MARIE, »a n>Jre<vaat. 

Vous, madame I Que venez-vous faire ici? 

IRÈNE. railI<>Q«e. 

Mon enfant, j’ai voulu te consoler un peu dans la triste 
prison. 

M.VB1E. 

Ce n’était donc pas assez de voire complice, madame, de j 
ce misérable barbier T. . . Il est venu lu'outra^'i-r iu^^^ue dans 
ce lieu d'iiorreur. Mais lui du moins, ii restait debors. tan* 
dis que vous... 

IRÈNE. 

A vrai dire, ma belle, j’ai eu un double but en descen- 
dant dans ces souterrains... J'ai voulu te visiter rl’aburJ et 
ensuite... 

MARIE. 

Ensüite? 


IRÈ.NE, «TOC fore#. 

Son crime est de Taimer! 

MARIE. 

Non, non, cela n'est pas; cela ne peut pas être... vous 
voulez m'elTra)or sculcnicnl, vous voulez es.^yer cncuro de 
in 'arracher une promesse en faveur de votre coniplico! 

IhR.NK. 

Encore une fois, je te dis la vérité!.... No le reconnaîs-lu 
pas à ma voix frémiix^nte, à Tanxiéié qui soulève ma (Kii- 
Irine?.,.. car je tremble qu 'il ne lui soit arrivé malheur, 
quand la trappe Ta englouti.... 

MAHIE, affrol. 

Voua m'épouvantez!... où est-il? Réi>ondoz!... voyez 
comme je tremble ! 

IRÈNE, aai uM. 

OÙ il est? Je ne le saia pas encore. Ce gfôlier de qui, à 
' force d’or, je suis parvenu à savoir que Marcel avait été jeté, 

I ])ar mon mari, au fond d’une oubliette; ce geôlier me mè- 
! nera près de lui... fiuiofUM.) Mais avant do retrouver Tétre 
i adoré, j'ai voulu voir ici Tobjet de ma haine et de ma ja- 
: lousie... Et la vue, odieuse créature, a tellement irrité en 
' moi cette haine jalouse, que, loin do compatir à tes souffran- 
ces, j<* veux les augmenter encore... Oui. on lorlurv mora- 
lement les condamnés, en étalant devant eux les appiéta du 
supplice. Eh bien! moi, avant d'aller délivrer Marcel, je 
veux te dire le soit qui t’aliend... 

MARIE. 

Oh ! que m’importe à moi!.,. Sauvez Marcel, mRéeme 
délivrez- lo, je vous en supplie, et je vous pardonnerai tout 

IRÈNE, ave r»iç*. 

Oui. je le sauverai, et il sera à moil... Je l’ai juré, vois-tu, 
aussi bien que j'ai juré qui* lu périrais ici misérablement... 

MARIE. 

Oui. de faimt... Ah l madanie, vous avez raison, je sens 
que bientôt tout sera fini pour moi... Oui, bientôt! La mort 
approclie à grands pas, |>our termioer mes souffrances et 
mou désespoir. 

IRÈNE. 

Ce sera même moins long que tu ne penses... Ah! lu as 
osé me braver, tu as voulu rester un obstacle entre lui et 
mon amour) Sacbe-Ie donc bien: Marcel m’aimera malgré 
loi... 

MARIE. 

Jamais! 

IRÈNR. 

Veux -lu épouser Olivier? 

MARIE. 

Non. 

IRÈNE. 

Voux-tu écrire quo tu détestes ton Marcel? 

MARIE. 

Non. 

IRÈNR. 

Eh bien I tu récriras, non pas demain, mais dans un mo- 
ment!... Tu l'écriras, vaincue par la souffrance, car on va 
IC livrer à la torture! 

MARIE. 

Ciel I 

IRÈNE. 

Et quand tu Tauras écrit... car ce n’est pas tout. 

MARIE, UrriSM. 

Quoi encore? 

IRÈNE. 

Écoute!. .. Un jour je dirai a Marcel, que tu T<^ fait jm* 
tice à toi-même à cause de ton parjure enveni lui, et que Von 
Ta trouvée morte... 

MARIE. 

Morlo! 

IRÈNE. 

Étranglée avec les i*roprcs cheveux I 

MARIK, iombABl soèaati*. 

Horreur! 

IRÈNE. 

Les bourreaux ne vont pas larder... (ap(wUri.) Quelq»i’un! 
(l.a ft-ùtirr wprooJ U Uni/tM. A port ) \CMüzI je V6U\ trouver 
Marcel. (Ella larl avec la |«èii«r.} 

SCÈNE IV 


IRÈNE. 

Voir celui que tu aime* üTim amour si tendre et si absolu, 
que tu Tas préféré à la lilie.lé et à la fortune qu'un t'offrait. 
MARIE, cffrajriia. 

Que dites-vous là, madame ?... Quoi! Marre! aussi serait 
au fond de ces hideux cachots.^... àlais ce n’est pas |>ossible! 
quel crime a-l-U commis? 


MARIE, MARCEL. 

MARCEL, r«veau>V A lai. 

OÙ suis-je?. . Ahi je m’en souviens... quel exécrable 
puits ! .. (il a« Mièra.) Mais prenons garde!... il y a là des 
pointes de for... (U fait quelioM paa.) 
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MARIK. 

S«igncur, mort Difu. aititstoz-moiL.. 

MARCEL. t'Art^ant bru*qfl«iM«t. 

J'oniondit une voix qui go laiociiie... (u 

MARIE. 

Kl épargnez'inoi uoe morl gi épouvanUbiu! 

MAHCEt.. 

C'eal UDO viclimo comme moi 
MASIK. 

Ab! Marcel! 

MARCEL. 

Vaigona prononcé mon fvoni...Ûui, cVtail bien le mieiil... | 
(rrmaiiiuit.} Quelle affreuse lueur!... ai c'était elle! 

MARIE. 

Man^I, je ne te verrai plug... 

MARCEL. 

Non. non. je no me trompe pas... c'eat .«a voix, c'e&t eilel 
(A{>pdui.) Marie! 

MARIE, H 

Qu'enlendst-je? 

MARCEL. I 

Marie!... je suis là! , 

MARIE, arre jAii. 

C'est lui!... Marcel ! à mon aecoura! 

MARCEL, réfl^hinaat. I 

Comment arriver juiupi à elle?... Mais fj’ songe... Oui, ce 
doit être cela... (naot.) Patience, ma bion-aimée!... Pour que 
nous puissions nous entendre aus.-ii distinctement, il doit y 
avoir une ouverture dans la nm rai lie... laiüO' moi chercher ! j 
(il •’a|>(iri>eb« «lu nar de »é;»araUao •( lAioaiie.) 

MARIE. 

lUte-loi! 

MARCEL. I 

Mon Dieu! seraiUre donc un leurre, et ne sommes'r.ou.v 
si près l’un de l'autre, que |vour enlendro nos plaintes?..- 
(atcc joîp.) Ail! j'ai trouvé! (il tiump* *en la troa.) Marie, Je ^ 
viens... je suis a toi I 

MARIS, l.amtiaal h gnofis. 

Béni soit le ciel 1 

MARCEL, MRUat dam r«MblMPttt da giMke. 

Ne voilà!... où cs*tu? 

MADIB, H ralaTiol el «« jaUut daoi aat brai. 

Cher .Marcell 

MARCEL. 

Marie, ma chère âme, nous sommos enlin réunis!... Oui. 
c’est bien loi!... Übl laisse-moi le prttsscr encore contre 
mon cœur I 

MARIE. I 

Je puis mourir maintenant, car je mourrai dans los bras. I 

MARCEL. I 

Mourirl... Obi ne dis pas cela!... Non, nous vivrons! 

MARIE. 

Mais tu DO sais donc pa.g qu'ici OR meurt de faim? i 

MARCEL. ^ 

De faim!... toi?... Non, non. 

M.ARIE. 

Nous sommes st'parés du reste des humains... nous som- : 
mesoubl és, te dis-jel... enterrés vivants! | 

MARCEL. I 

Enterrés vivants!. . cela ne sera pas ; je te jure que nous I 

sortirons d’ici. j 

MARIE. I 

Hais CCS murailles, ces porto»? j 

MARCEL. 

Ces portes? je les ouvrirai... ou je les briserai !... N’ai-jo 
pas la lime et les clefs du Sorcier noir?... Tiens, regarde 
plutôt! (U «eat l’clascvr ren I* porte, mw oa enlead va bruit de 
elef».} 

MARIE, arac lerresr. 

On vient!... nous sommes pcrdiii»l 

MARCEL, UriBi la daifoe da «oo Mîa* 

J'ai aussi la dague du mon ami! 

MARIE. 

Que feraig^tu? seul contre eux... Cacbe-loi plutôt! 

MARCEL. \ 

Oui, tu as raison... nous verrons après, (il u <aebo «lorrière I 

la pilier, al Mario » accroapit tar la pailla.} 

SCÈNE V 

Les Mêmes. TRISTAN ai ükcx Valets», avao barba at capcaheo 
rabatto, eoiraat Jasa rovblielta da gaacba. L'ub de< *aleU a una«:<jrda, 
l'aatni ona laolcrna qn'il dépo»a A iarre. 

TRISTAN, bas aax rilats. 

La voilà!... qu'elle fusLse sa prière, et puis... étranglez* 
à... Olivier veut que d'a^rd on la tourmente un peu... 
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maig, l>ahl c'est trop long... il vaut mieux en Unir tout de 
suite! (liaei.) Je vais faire le tour du puits, pour écouler si 
l’autre donne signe do vie. Quand jo reviendrai, que la be 
SOgne soit faite! (ll lorl, la* de«i valait l'aiiprochaal «la Maria.) 

MARIE, rrUBt. 

Mon Dieu. a.gsislcz-moi!... Seul contre eux, Marcel ne peut 
me défeudro... Ils le tueront aus^i I... nous Rommesperdus... 

(L'ub dM valaii U aaitU par lai ebevetu.} Ah ! 

MARCEL, s'élaaçant trac aa dagna >or la vaiat qni a mÎM Maria, at la 
frappael. 

Misérable!... (a l'utra valet.) A ton tour! 

ROBIN, i'aulra valet, arracbaot ta barbe. 

Ah! mais non... pas moi! 

MARCEL, «tapirait. 

Maître Robin! 

ROBIN 

Hé! oui, do la tête aux pieds... Ah! co<|uiaas! je l’ai 
échappé belle! 

M.ARCRL. 

Quel était votre dessein? 

ROBI.N. 

Mon dessein? |Maaira»t vb poignard al la ralat mort.} Hé! hé! 
vous avez commencé mon ouvrage, et il s’agit de faire le 
reste. 

MARCRL. 

Vous pourriez nous sauver ? 

ROBIN. 

Je l’espère bien!... Pauvre Mûrie! (a Maria I Mais ne me re- 
connaif»sez-vous pas^... Je suis Robin, le fuu de mon pauvre 
duc... Le fou!... Hé? ou», je suis fou! comment poufralt-elle 
me reconnaître?... Mais je vous atino bien, allez! enfant, je 
vous ai fait .<auler sur mes geirnux. 

MARIE. 

Vous avez l’air bon et coin[>aii-»sant. 

RoniN. 

A preuve que, pour parvenir à vous sauver, ie n'ai rien 
titmvé <le mieux ([ue d>' m'abnm her avec un ues aides do 
Th^ian et de le roiiiplacer afin de découvrir l’oudroit où 
vous étiez. 

MlhlE. 

Ah! jo vous en bénirai ma vie entière. 

H.AbCEt.. 

Comptez sur toute ma rvroruiaigeance, messire Rubin 1 

ROBIN. 

Hé! ne parlona i«as de ça. 

UARCBL. 

Mais Tristan va revenir, il l'a dit... 

MAMK, ifec terrvur. 

Et, celte fois, nous ne lui échapperons pas! 

ROBIN, loantBt. 

Hé1 Ih$! peul*ôlre... 

TRISTAN, r«<pirBjMXQl. 

Eh bien! la besogne n>st pas faite?. . Il faut «Jonc que 
moi-mème j'y mette la main? 

ROBIN, rilllear. 

Pardon, com|ière, tout va bien... oui, très-bien. 

TRISTAN, Mirpot. 

Le foui 

ROBIN, larUm l'ordre du rui. 

Qui est heureux de pré.Aenu r à son cornpère, au nom du 
roi, l’ordre que voici. 

TRISTAN. 

Ahl (II lit Tordra.} 

ROBl.V. 

Hé! hé! c'e«l le blanc*seing remis au Sorci^rr noir... Com* 
père, vous étiez là quand le roi le lui a donné. 

TRISTAN, rendaot Tordra. 

Kort bien.. . mais cet ordre de mise rn liberté no concerne 
«[u'une personne, et voilà deux prisonniers. 

RüBlN, A part, an ta fraMaot l*or«itlt> 

Ah! coquinas!... (FtéH^hiitaut.) 11 faut pourtant sauver les 
deux... comment faire? 

TRISTAN, b Robin. 

Allons, choisissez! (Robio «'cqiiiw.) 

TRISTAN, b Mdrc«let b M.«ri«. 

Je vous duoae cinq minutes, (it «• rnir» du* le food.) 

MAHCKL. 

Marie, chère Marie, profitez de l'ordre du roi. Vous ne 
sauriez supporter plus longtemps cet alTnmx séjour, (aadis 
|ue moi... je suis fort... 

MARIE. 

Non. Marcel. Je ne veux y>as que vous passiez par les ' 
souffrances que j’aî endurées ici... ces souffrances ont été 
I telles, que j'en mourrai peut-être... Et si je dois mourir, au- 
tant que ce soit ici, pour vous sauver! 
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IfARCRL. 

Oli ! m* dii(>s]>:iKcela, Marie*... Voua davpz vitre, il Je faut, | 
car Je voua rejoindrai, ao}ez-en sûre... < 

MA lUK. 

Vous voulez me iromjvorl... ce! espoir voua no l’avez 
pas!... Marcel, {tariez! Je vous en conjure... 

TRISTAJI. 

Voyons! est-ce finit 

MARCBI., Hipptilot i Mvm. 

Allez! 

MARIE. 

Jamaia !... je préfère mourir avec voua. 

TRISTAÎ». 

Eb bien ! je voua lab^so tous les deux, 

SClîNE VI 

Lbs Mêmes, LOUIS, ROBI.V, Deuic Garoes, >t»c drt toKfaoi. 

LOVI8, k TrifUs. 

Piques-Dieu, mon compère, tu veux donc faire du mal à 
la ni^e de ton roit 

MARIE. 

Qu'entends-jet 

MARCEL, k P»n. 

Grand Dieu! 

TRisrix. 

Voire nièce, Siret 

1 . 01 * 18 . 

La fille de mon frère, lo dur de Guyenne. 

TRISTAN, k pirt.* 

Ce coquin d'Olivier nom'avait pas dit ça. 

LOllR. 

Qui t'a permis d’agir ain>i sans mes ordres? Réponds! 
Tristan. 

Dame! c'est le barbier! 

I.OMR. 

Ce barbier se pcrtimt bien des choses... Ab! si jamais je 
(Kinvais nie p«T.<^cr do lut! 

ROBIN. 

Cent facile : laisse pousser ta barbe. 

I.OVIS, k Mark. 

Oui, ma fille, tu es ma i.iece, et vive Dieu! nous voulons 
ouo chacun te reconnaisse et t'bonore comme telle... (a part.) 
(!ela fera peut-être tomber ces vilains bruits d'enqraisonne- 
menl... 

MARIE, k Ma-(«l. 

No VOUS désespérez {tas, mus ami! 

MARCEL, lai baitanl la inala. 

Oh! merci de (Ndie bonne parole. 

Lotus, M rrlourniuil l^riKqaemrRt. 

Hein!... que veut dire ceci? 

HAUIK. 

Sire, nous nous aifnoD.<i, et dt-puis longleni|is... 

Lotis. ilV-ae i-otz tnananlii. 

Par la Pâquiw-Picul Mûrie est une fille de France! Vous 
no vous aimerez plus! 

MARCEL, lüppUanl. 

Sire... 

LOOIS, arac os getla tourrrna. 

Telle est ma volontël 

ROBIN, k part. 

Et quand ü veut, celui-là... U veut bien! 

MARCEL, <l«*«tpérS. 

Ail! que no m'a-t-on laissé mourir ici I 
LOITS. 

Tu y mourras, si lu oses rvmcUre les pieds au Louvri'l 

ROBIN, ralliüori ea U tirant par mw habit. 

Dis donc, mon fils!... comment le sens-lu au fond de ces 
oubliettes? 

LOUIS, friiMDsanI ot refardast astoor de loi. 

C'est vrai... cela vous donne froid au cœur. 

BURIN. 

bi tu en faisais ta chambre à coucher ? 

LOUIS, brDtqiMDxM 

Sortons d'ici I 


H nitlème Tableau 
LE BUCIIEH 1»K LA GIIÈVE 

La pitre de Grève. An i»ilien de le pla<», or bèrber nriuw>itlè d'un 
polean ; eu /oud, la mai*eo ai» pitim. beunt le bOeber, Uaïuabu 
•D factiea, aiiut qn'nn heiatirr du parieuimt qui Ueul an parcbemln. 
k la BsalB, et det» areber*. 


SCENE PREMIERE 

I MARCEL, LAZARE. THOMAS. JEHA.S, ..i, 

i,«i.;LA LOUVETTE, au imlMu da ^reupe de (eeiaie* et d'konaes 

dtt peuple, poM LA BOURRADE. 

I l’huissier, k baolfl vois. 

I Voici l'arrêt du parlement qui condamne à être brûlé vif, 
après nmeiide bonorab'e, Jean Faust do .Mayence, convaincu 
du crime de magie, autres mauvais arteR. et invocation du 
diable... Lequel arnH sera exécuté en place de Grève, de> 
vant le populaire as.scmbié. (t’hatuiir nnt par la faa<lie.) 
le PHUeLB. 

Nofil l vive le parlement ! 

j dCHAN, pre^iOfit la main da Marcel. 

I Eh bien l mon pauvre .Marcel ? 

MARCEL. 

Ah I mes amis, jo suis au désespoir. 

LAZARE. 

Quoll plus d’espérance? Je.in Faust, lo savant, l’inven- 
teur, te nionfaileur de riiumanilé monterait sur ce bii- 
cherl 

MARCEL. 

Hélas I je ne sais que faire pour le sauver. 

lEIIAN. 

Le roi, à qui il offrait cet art merveilleux dont lu nous as 
expliqué la puissance et les bienfaits, le roi laisserait mou- 
rir cet homme ? 

MARCEL. 

Le roi I... mais sait-il seulement que c'est aujourd'hui que 
doit se faire l'exécution ? 

LAZARE. 

Cela n'est pas possible : lui si jaloux de son autorité r 

MARCEL. 

Pourtant cela est... Il existe un autre pouvoir que celui 
du roi, et c'est cehti-là qui hâte le moment fatal. 

LAZARE. 

Un autre aussi puissant que I/)uis XI ! Qui donc?.,. 

MARCEL. 

Le connétable do Saint-Pol... Oui. mes amis, il a pressé 
rioslruclion, i'inlerrt^aloire, le jugement... (oui! C'est en- 
core lui qui a avancé l’oxécution d'un jour, et le roi, j>n 
sui.-i sûr, ignore que c'est aujourd'hui, dans une heure, dans 
un instant peut-être, que le bûrher doit s'elluraer... En 
vain, |>endantle proc^, Jean Faust a-t-il demandé comme nne 
grâce, comme une faveur, de pouvoir parler au roi. On lui 
a refusé celte faveur, sur l'ordre formel de qui ?... Toujours 
du coiméiablo I 

LAZARE. 

I Mats quel intérêt si puissant lo connétable a-t-il donc à 

I la mort do Faust? 

MARCEL. 

I Je ne sais au juste... Pourtant, jn crois me rappeler... oui, 
je m’en souviens maintenant... Meseire Faust possède ou a 
{lossédé un écrit qui {lourrait coinprotnollre Sainl-Pol... 

LAZARE. 

Un traître sire, s'il en fut !... faux, sournois et foi men- 
lie!... 

lEIIAN. 

Ne poovais-tu donc, Marcel, faire avertir lo roi ? 

MARCEL. 

I Non. l'entrée du Louvre m'est interdite. (Atm » tanpir.) 
Ne sais-tu pas que j’aime Marie, la nièco du roi ? 

I JEHAN, TiTCMUnl. 

I El maître Coictier, aujourd'hui médecin de I.ouisXl?... 
Tu m'as dit qu’il était l'ami, un vieil ami de Faust. 

I MARCEL. 

C'c.sl comme une fatalité! t^ictior a disparu... On m'a 
assuréqu'il était on voyage {lar ordre du roi. El c'est .^urlui 
iiej'avais compté pour intercéder en faveur de Faii.st, auprès 
0 I/iuls XI... Ah I fatal voyage !... Une dernière ressourro 
me rcâtail jH>urlanl... 
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J KHAN. 

Lai|<idli) ? 

M AACRI.. 

C'étail de voir Robin le buullon. 

JlUiAX, LAZ.iaU, THOMAS. 

Eli bien ? 

MARCEL. 

Je SUIS (Mirvenu à lui parler, il y a une üetni«heurc... Je 
l'ai conjurd d'avertir le roi qu’on allait e&«!>cuter l’arrAt en 
place (lu Grève, et de lui dire surtout que Faust demandait 
en grâce une audience rt>yale. sans doute pi>ur faire une 
révélation intéressant le salut de l’Êtat. 

JEHAN. 

.Mais alors, il y a encore do l'espoir. 

MARCEL, a««c douleur. 

llélas! j'en ai bien peu. Ce Robin est léger, oublieux, et 
mémo un (>eu ivrogne... Un fou de cour! [wnl on coroptor 
sur lui? 

JEU iN. 

Moi, j’ospère... car.i! n'est pas (>o$siblo qu'un juste meure 
delà i»orie. 

LA BOORtiADE, roUïnt tUcoiciiI par la gMcUe 

Voilà le corlégQ ! 

LA LOttVTBTU, et lo pe«ple an« joi«. 

Ab ! enfin I 

SCÈNE II 

Les Mêmes, FAUST «atoorâ da boarrun al de «m liiiM, ei pré'* 

rMé d« SAINT-POL, de GaRDES, et d» PÉ.MTENTS, 

portear» de terclM» ailomé*». L'ilUlSSIER DU PARLEMENT. 

l.Faaitett ea cbemise noire, la corde an cm. Ln cortège arrifant par la 

laucbe ae raofe aoloor da bft'-ber.) 

MARCEL, a’élançaol ren Fao»t. 

Cher inailro ot ami ! 

FAUST. 

Ah! c'csl loi, enfant? Merci, oh! merci, d’étre venu 
m’assisler à nm dernière heure ; tu an bien le cœur do ta 
mère... 

• SAINT'POL, k Marcel. 

Arrière, écolier 1 

FAU.ST, ha* il Saim-Pol. 

Connétable 1 tu n'as donc rien d'humain en toi ?... Corn- 
menl ? lu repoussi^a brulalmnenl ton lils, iorsqu’il vient cro> 
brasiier un ami mourant!... Mais tu )ioux te rassurer, ü no 
connaîtra jamais .‘ion père... Je no veux pas qu'il ait hume 
d’un misérablo comme toi l 

SAINT-POL. 

Mailre bourreau, commencez I muTreî... 

l'huissier, l'araacaiit. 

Pardon, monseigneur, mais... 

SAINT-POL. 

Qu’y a-t-il?... 

l'huissibr. 

La justice en France se fait dans les formes, et il man-* 
que une formalité. 

SAINT-POL. 

I^iquclle? 

i.'ncissiER. 

L'arrêt doit être confirmé par Ordonnance du Louvre, et 
porter la signature du roi. On attend le messager. 

SAINT-POL, k fvU 

On no m'avait pas prévenu de cela. Le lieutenant criini> 
nei m'aurail-l il joué? (Haai.) Si dans dix minutes, le mes- 
sager n’est pas venu, on passera outre... Je prends tout sur 
moi. (il pari» ba .1 k rtmlMior.) 

MARCEL, k PlSiU 

Vous allez mourir, et ni moi, ni maître Coiclter nous ne 
pouvons rien pour vous sauver... 

PAfST. 

C'est vrai, OÙ peut-être Coictierr 11 ne saurai! m'avoir 
oublié pourtant. 

MARCEL. 

Oh! je suis sdr que non. 

FAC5T. 

Il devrait se souvenir de cet écrit que je lui ai conGé, de 
cet écrit que je résvrvais comme une ressource suprême, de 
cet écrit qui mo sauvait la viol 

MARCEL. 

Hélas! cher mailrc, je ne suis ce qu'il est devenu, mais 
croyez bien que son cœur ne vous a p<is oublié. 

FACST. 

AhI tout est conjuré contre moi, tout s’acharne à ma 
perla, et je dois mourir... 


MARCEL. 

Mourir!... mai.s Ü n'y a donc pas de justice en ce monde! 

FAUST, M r*ire»*anl. 

Que ma deslimle s'accomplisse I... Je mourrai le Boni 
ceinte, lo regard assuré, comme un innocent doit enviriagor 
lo trépas... Je serai le martyr d'un grande cause, qui iriom* 
pliera après moi!.., So sacrilier pour une idée, pour une in- 
veniiuD, u'eâl-cc-|)a.s la plus belle des luorls?... Marcel! je 
te lègue mes travaux, mes in.<trunmnUi et mes livres. Avec 
Coiclivr, lucontinueras ma lèche... Prends soin de mescliers 
aides et aus.'ii de mon lidèlo Wag ivr. ICufant! jirouiels*tu 
d’exécuter ma volonté suprême? 

MARCEL. ' 

Je le promets. 

PA UST. 

Embrasse-moi, car les dernières minutes sont écoulées. 

MARCEL, avM «léM^ioir el Mj«Uol Jaqi M*bra«. 

AhI maintenant que j’ai perdu ma ii<incée, je voudrais 
mourir avec vous qui avez connu ma morol 

FAUST. 

Ta mère!... Pauvre ol chère Marguorilo! je vais la rejoin- 
dre... Laisse*moi (o bénir en son nom... Oui, onfanl, sois 
heureux!... ($«tMmaiii ver*&aint-p«|.) El loi, sois maudit 1 ;Saiat- 
P«) rail 00 ligne «l l« boarrrao «’afioef.) 

MARCEL, lanfiolasl. 

Abl tout est Goi!.., 

FAUST, an boarreau. 

Me voilà! 

LE PEUPLE. 

Le roil... voilà lo roi! 

SAiNT'POL, lr«»siil&iit k part. 

Le roi! ... fatal contre-temps! 

PAUST,ar«e j»M. 

Ail! je pourrai donc parler t 
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Les Mêmes LOlilS, ROBIN avec m robe, OLIVIER, TRISTAN 
BARNaBAS el Gabiies pu U gtoebe. 

LOUIS. 

Pâques-Dieu! on brûle donc en Grève, sans que je le sa- 
che?... AhI voila notre sorcier! 

FAUST. 

Sire, on vous a fait croire <|ue j'étais un sorcier, un magi- 
cien. Détrompez-vous; je ne suis qu'un homme de science. 
J'ai promis à Votre .Majot té du im-Ure à ses pied-s ce grand 
art de rimprimerio qui donnera à son rogne un lustre écla- 
tant. Eli bien, sire, daignez me faire grâce, i*i sous vo» 
yeux, au Louvre ou aux TournelU-s, je forai fonclioimer ma • 
presse, dans laquelle vous reconnaitrez qu'il n'y a ni magie 
ni sorcellerie... Sire, au nom de votre gloire, accordoz-inoi 
la vie! 

LOUIS. 

Je no pQtsfaire grâce : il y a un arrêt du parlement... Seu- 
lement je trouve (R«g*rJ«at SaiDi'Pol), connétable, que vous 
vous ôtes diaolremenl pressé pour l'exécuter. 

FAUST, TitffliMt. 

Sire, je vous dirai pourquoi il s'ost tant bâlé!... Baignez 
m’écouter seul un raomeni. 

LOUIS. 

Ah! oui, tu as quoique chose de secret à me dire, je l'ai 
su }»ar Robin. 

FAUST. 

El de la plus haute gravité! 

SAINT-rOL, TÎTeRMSt. 

Ouo Votre Majesté n'écoule point ce sorcier!... C'csl un 
homme dangereux 1 

LOUtS, k pirl, srMdelban 

Diable! si pourtant il allait m'ensorceler... Bah] j'ai mes 
médailles (Baui k Faon.] Voyon.s ! qu'as-tu à me dire/ 

RAINT-POL, k part avec Ismnr. 

S’il avait encore mon traité, je serais perdu. 

FAUST, ban att roi. 

Sire! écoutez-meü... A l'Iioinmequi vous garantirait d'un 
grand péril, à l’homme qui viendrait vous dire : Il existe un 
traître du nom de Sdint-Fol qui veut vous ravir votre cou- 
ronne, en soulevant Paris el en ap^ielant en France le roi 
d'Angleterre... A cet homme accordnez-vous la vie sauve? 

LOUIS, bai. 

Certes, je la lui accorderais, s'il me donnait des preuves. 

FAUST, bat. 

Eh, bien, sire, te félon qui convoite votre couronne a si- 
gné un traite avec lo roi Édouard. 
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LOns, bit. 

La preuve^ 

PAUST, b)i«. 

Ce sera le traiiri lui^radme. 

UUIS, bat. 

Par la PA<|iies-I)icut donne moi cel^rit» el je leTaisgrâce. 

LA BOL’nnAnE, b qoi Saiol-Pol ritfDt do parW bu. 

Au fi^u, le eorcier l 

LE PECPLK. 

Au fou ! 


SAINT-rOL, k LftoU. 

Sire! le peulc s'impatiente. 

LOOIS, la rettarilial de trifm r( lentemeal. 

Et VOUS auikSi. je crois, siru conn^tuLile!... (a rao«i ) Elil 
bicut puisiiuc l’on est si impatient, partez haut, Jean Faust! 
afin que ciiucun sache que lo cou|)ablo mérite le sort qui 
ratlond t 


SAINT'POL, k part. 

Les gardes du rot sont bien monbroux... Impossible de 
résister! 

PAVST, aa roi. 

Sire, faites chercher Coiclier, qu’il vienne, et je vous re- 
mets à rinstant la prouve de la trahison du coonélablo’ 

LA lOUItRADE, bu k SaïQl-Pol. 

N'aycz pas peur! Coictier«v4t loin d'ici. 

SAl.NT'POL, an roi. 

Votre Majesté ne voit-elle pas (|uo, de la part do ce sorcier, 
tout cela n'est que ruse et Ironqierie? Il ne songe qu’à retar- 
der son supplice, dans l'espoir t|ue le diable viendra enfin le 
sauver. Il sait bien que Coictier est absent. 


SCÈNE IV 


Les Mêmes, COICTIER, par la droiia. 

COICTIER, oatraat vitmcal. 

Qui parie de Coictierî... movoicil 

LOUIS, afoe jd«. 

Ahl 

COICTIER, loi l*4ld«BtM srM voIdcu. 

Voici le livre de Rhasès, et maintenant, sire... Je sais tout... 
laissez-moi vous supplier d'accorder la vie à cet illustre 
savant ! 

LOUIS. 

Qu'il mo donne, avant tout, la preuve qu’il m'a promise I 

COICTIER. 

Quelle prouve? 

PAUST. 

Coictierî rends-moi l’écrit que je l’ai conlié, en te priant 
de me le garder précieusement, 

COICTIKR, IrOBbld. 

L’écrit que tu m'as conGé! 

FAUST. 

Et qui va me sauver, car c'est le traité de SainUPol avec 
l’Angleierro, que je viens do promettre au roi. 

COICTIER. 

Miséricorde!... je ne l’ai plus. 

PAUST. 

Qu'en as-tu fait? Parle! 

coictier. 

Ah ! misère de moi I... Pour no pas mo séparer de ce |>a> 
pier, que tu m’avais recommandé si vivement, je l’avais 
cousu dans ma robe... oui, sous la doublure... et lorsuue 
l’incendie dévorait ma maison où j’avais laissé cette robe, 
ma première pensée a été de l'arracher aux flammes... mais 
je ne pu.s y réussir, et ma robe... 

PAUST. 

Eb bien I 

COICTIER. 

Ma robe a été brûlée ! 

LOUIS et PAUST. 

Brûlée ! 

PAUST, BaÛAnll. 

Perdu ! 

SAINT'POr., k part. 

Je suis sauvé. (HmI, en Donir*Bi l« bieber.) Que justice soit 
faite ! (0« üit nnaUr Paasl «ar h< bbehrr, tl oo l’alUdi* su pot*aa.) 
LA BOURRADE, k Faail. 

Tu seras r&ti ! 

LA LOUVRTTF. k Faatl. 

né I beau sorcier, técho donc de le tirer de là ! 

JEltAN, loi applâlUMBi *A coiffl. 

Te tairas-tu, langue do vtpèro ! 

LA LOUVETTE. 

A moi I on m’assassine ! 


BAR.VVBAS. 

Ah! tarli'iflol elle mVmpéle. (^tec li** ira'd<'t, il U ri>poa«i«.i 
COICTIER, k 8na(-ri)|. 

Mi>iériib1o, tu triomphe-i!. . c'o-il loi qui m'»< dédionoré. 
Tu ? ■ tout fait, paj'cc que tu sav.ii.s que j él^is dépositain- de 
cotte prouve de ta Initiison, cl lu monter mon mni sur 
I le bûcher, [>our que son secret y nieui u dan.s les lljinmcs! 

! Ail! si ma robe n'avait pas été brûlée, ce serait à toi d'ex* 
I pier les crimes en place de Givvel 

! RUBIN, qai âf«lc ditpira tu milioa iiraaiie*, rri>ar4(t bniv|arn»)<iit. 

‘ Vous aviez une robe... 

COICTIER. 

Où j'avais cousu... 

ROBI.N. 

Quoi T 

a>ICTIER . 

Lo papier que m’avait confié mon ami. 

ROBIN. 

Quand ? 

COICTIER. 

Le lendemain du jour où nous nous sommes trouvés en- 
semble chez Faust. 

^ ROBIN. iliiDi n rolM. 

Mais alors, c’est mol qui l'ai, coquinas ! 

COICTIER. 

Toi? 

ROBIN. 

Mais oui! voulant guérir de ma maladie, j’ai été chez 
vous en catimini et pendant que vous étiez au fond de voire 
jardin, j'ai changé votre robe contre la niionno, que vous 
m’aviez donnée dans la prison... Tenez I la voilà ! 

COICTIER. 

Ahl (il M prSripUa ur Babia, déebire la dosléBre d« la robe, el 
taadaBl l’^erii an roi :) bire, voiià le traité I (a c* BWBaat la flaoioie 
éclala asiov da bOeber qo’oB a allamd pea k p«u.} 

LOUIS, aprS» arair la. 

Arrêtez ! je fais grâce. (L« peaptu ^isini l» />•■, et I’bb fait de>roB* 
d/e Fanit da bùcber, celsl’cl va eaiaile enbrateer CotcUer et Uareel.) 
SAINT-POL, k part el éperJa. 

Ou sont mes gardes ? 

LOUIS, m«Bir»ai Salal-Pol. 

Tristan ! (Tristaa l’approcba de Saiui'Pol.) 

SAINT-POL. 

Sire ! VOUS trahissez la parole donnée. 

LOUIS, raillesr. 

No t’ai'je pas écrit < que j'avais besoin de ta tète ? ■ 

SAINT-POL, k pari. 

Dans son regard j’ai lu mon ar^t do mort 1 
TRISTAN, k Salot-Pal. 

Votre épée? (Saial-Pei asdaoU, obéit.) ^ro. quols 60Dl VOS 
ordres? 

LOUIS. 

A la Bastille avec scs complices I (Tri»iaB reoiet Saiot-Pot k 
wi s«rdes.| 

LA BOURRADE. 

De quoi ? on ne brûle pas le sorcier, et on arrête lo con- 
nétable t... Mordiousl sandious I 

LOUIS. 

Quel est cot homme, qui ose élever la voix ? 

RODIN. 

Cet homme, Louis, c’est le chef do bandits qui a voulu 
i tuer ta nièce. 

LOUIS. 

Qu'on le pende à .Montfaucon ! (Ob «bi/iIbb La Boarrade q» 
jora.) 

FAUST, ployant l« f/MB deviBl la roi. 

Pcrmctlez à Jean Faust do remercier Votre Majesté 1 

LOUIS, atr/ naa boabonia lézèromaal nilteBM. 

lié ! compère, lu no devais pas être à ton aise sur ce 
{ bûcher déjà en flammes ? 

PAUST, M /«lefafil. 

On n'a jamais peur de la mort, quand on a la conscience 
en repos... Sire, Marcel aime .Marie, votre nièce : consentez 
à leur union. 

LOUIS. 

* La chulo do ce traître Sainl-Pol m’a rendu généreux... 
(Arac 00 s«M« toBTeraio.) Nou.« furoiis auk jeunes époux une 
dot royale I 

LE PEUPLE. 

Noël! 

ROBIN, k Olifbr. 

Barbier I te voilà rasé I 
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